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Description





Lorsque l'agent du FBI Emily Slate découvre qu'une série d'incendies sert à dissimuler le meurtre de pompiers, elle devra utiliser toutes ses compétences d'enquêtrice pour démasquer le tueur.

Une série d'incendies criminels amène Emily dans la ville historique de Charleston alors même qu'elle est en pleine recherche de la femme qui a tué son mari. Son enquête personnelle devra toutefois attendre, car la communauté locale est sur les nerfs, ayant déjà perdu deux pompiers dans ces tragédies.

Mais avant qu'elle ne puisse progresser, de nouveaux incendies éclatent à travers la ville, provoquant la panique dans les rangs. Dans chacun d'eux, la victime est brûlée vive, autant de l'intérieur que de l'extérieur. Et sur chaque scène, un étrange symbole demeure dans les décombres, laissant Emily croire qu'ils ont affaire à un individu malade et tordu qui a des visées sur quelque chose de bien plus grand.

Avec le nombre d'incendies qui augmente de jour en jour et une ville en proie à la panique, Emily doit courir contre la montre pour découvrir le tueur avant qu'il ne réduise toute la ville en cendres avec sa rage.


Prologue







— Compte tenu de ces facteurs, vous pouvez clairement voir comment l'offre le long de cet axe définit la demande ici, le long de celui-ci.

Leon Spencer faisait tout son possible pour rester éveillé, mais c'était un combat perdu d'avance. Ces cours du soir après le travail avaient semblé une bonne idée au départ, mais quatre heures intensives de pure théorie économique deux soirs par semaine commençaient à lui peser. Cela, combiné aux devoirs de ses autres cours du soir, le poussait à bout.

Il espérait que suivre des cours du soir serait un nouveau départ, quelque chose pour l'aider à mettre derrière lui les dernières années... surtout les derniers mois. De plus, s'il voulait un jour changer de carrière et quitter son emploi actuel, il avait besoin de ces cours pour enfin obtenir son diplôme d'équivalence.

Ce n'était pas que Leon était stupide ou paresseux. Il n'avait simplement pas terminé l'école comme la plupart des gens de son âge. Il avait été contraint d'abandonner pour s'occuper de sa mère malade. Non seulement il était devenu son aidant, mais ils avaient besoin d'argent, ce qui signifiait qu'il devait trouver un emploi. Il avait bourlingué un moment jusqu'à ce qu'il découvre que la plupart des postes qui lui étaient accessibles exigeaient beaucoup de travail physique. Finalement, il s'était dit que s'il allait se tuer à la tâche, autant aider les gens en même temps.

Leon avait toujours été un gars costaud. Alors quand il avait postulé pour devenir pompier volontaire dans la vingtaine, il avait pu impressionner ses instructeurs par sa rapidité, même en portant quarante kilos sur le dos. Il n'avait pas tardé à devenir pompier à temps plein, et c'était un travail qu'il adorait chaque jour. C'était nettement mieux que de charger des camions ou de transporter de l'acier.

Mais avec le temps, le métier avait commencé à laisser des traces. Ses genoux commençaient à flancher et son dos lui faisait mal presque toute la journée. Près de quinze ans à trimballer des tuyaux et à grimper des escaliers, ça laisse des séquelles. Il voulait un de ces emplois peinards où l'on pouvait rester assis et être payé pour ça. Mais pour cela, il devait répondre à certaines exigences de base. Le capitaine lui avait dit qu'il connaissait quelqu'un qui pourrait lui trouver un job de bureau tranquille, il avait juste besoin d'abord de son diplôme d'études secondaires. C'était la moindre des choses après tant d'années d'excellent service. Ce qui signifiait que la première étape vers la nouvelle vie de Leon n'était plus qu'à quelques semaines.

S'il parvenait à rester éveillé, bien sûr.

— C'est tout pour ce soir, dit le professeur en consultant sa montre. Assurez-vous de réviser les chapitres quatorze à seize et préparez vos rapports pour mercredi soir. N'oubliez pas, le rapport comptera pour vingt pour cent de votre note finale.

Vingt pour cent ? Comment avait-il pu rater ça ? Cela signifiait que Leon passerait encore quelques nuits blanches pour s'assurer que son travail était à la hauteur. Il ne pouvait pas se permettre de rater quelque chose d'aussi important ; il avait besoin d'au moins un C dans ce cours.

Leon rassembla son livre et son ordinateur portable, les rangeant dans sa sacoche.

— Spencer ?

Leon leva les yeux pour découvrir que le professeur le fixait du regard. — Oui, m'sieur ?

— Je peux te voir une seconde ?

Certains des autres étudiants lui lancèrent des regards furtifs en sortant. La plupart avaient son âge ou plus, tous à différentes étapes de leur vie, travaillant pour le même objectif. Il se demandait combien d'entre eux espéraient aussi améliorer leurs perspectives de carrière.

Leon se traîna jusqu'au bureau. — Qu'est-ce qu'il y a ?

— J'ai remarqué que tu avais du mal à rester éveillé, dit le professeur en rangeant ses propres papiers sur son bureau.

Et voilà. Encore une remontrance.

— Désolé, c'est mon boulot. On fait ces longues gardes et⁠—

Le professeur leva la main. Leon remarqua que ses ongles étaient parfaitement manucurés. Pas quelqu'un qui travaillait de ses mains. Il fouilla dans son sac et sortit une petite capsule. — La prochaine fois, essaie ça.

Leon prit le petit flacon, plissant le nez en lisant l'étiquette. — Quatre heures d'énergie ?

— De la caféine concentrée, répondit le professeur. J'avais le même problème. Prends-en une environ quinze minutes avant le début du cours. Ça te permettra de tenir.

Leon lui adressa un petit sourire. Au moins, le prof essayait d'aider. — Merci. J'apprécie.

— À mercredi.

Leon acquiesça et sortit. Le prof était assez sympa, mais il pouvait dire que l'homme était juste là pour faire acte de présence. Peut-être qu'il essayait d'accumuler des heures d'enseignement pour décrocher un meilleur poste lui aussi. Leon n'imaginait pas que quelqu'un voudrait rester enseigner l'économie dans un collège communautaire s'il pouvait faire autrement.

Après un rapide détour aux toilettes — foutu problème de prostate, il pensait que ce genre de truc n'arrivait pas avant la cinquantaine — Leon quitta l'imposant bâtiment de briques pour se diriger vers le parking attenant. Il était déjà plus de vingt-deux heures et il semblait avoir une longue nuit devant lui à réviser son rapport d'économie.

En arrivant sur le parking, Leon remarqua qu'il n'y avait qu'une seule autre voiture encore garée à part son Toyota Tacoma de 2002. La voiture avait le capot ouvert et le propriétaire était penché sur le moteur, travaillant sur quelque chose.

Leon sourit. S'il y avait une chose qu'il connaissait, c'était les voitures. Il s'arrêta un moment pour jeter son sac dans son pick-up avant de traverser le parking vers le véhicule.

C'était une voiture récente, probablement de ces cinq dernières années, avec une peinture gris foncé. Il espérait pouvoir identifier le problème ; ces nouvelles voitures étaient tellement sophistiquées de nos jours qu'il fallait un ordinateur juste pour comprendre ce qui n'allait pas. Néanmoins, c'était son devoir de fonctionnaire d'offrir de l'aide s'il le pouvait.

— Hé là, lança-t-il. Un problème ?

La silhouette se retourna, regardant par-dessus son épaule. Leon put voir qu'il avait des cheveux noirs qui lui tombaient dans les yeux et qu'il devait être de cinq à dix ans plus jeune que lui. Certainement un autre étudiant, mais il devait être dans une classe différente car Leon ne reconnaissait pas son visage.

— Oh, salut, l'homme se dégagea de sous le capot. Ouais, je ne sais pas ce qui s'est passé. Elle ne démarre pas. J'essayais de comprendre le problème avant d'appeler la dépanneuse. Je n'ai pas vraiment les moyens pour ça, tu vois ?

— Je comprends, dit Leon, scrutant le moteur à mesure qu'il s'approchait. Il ne voyait aucun signe immédiat de problème. Bien qu'il y avait quelque chose de familier chez ce type qu'il n'arrivait pas à identifier. Est-ce qu'on se connaît ?

L'autre homme secoua la tête. — Je ne crois pas. Tu suis des cours du soir ? Il fit un geste vers le bâtiment derrière eux.

— Économie. Et toi ?

— Expression orale, dit l'homme, repoussant ses cheveux noirs de ses yeux. Ils ne restèrent en place qu'une seconde avant de retomber. C'est brutal.

— Je suis sûr que tu vas y arriver. Ça doit être plus intéressant que d'apprendre la loi de la demande.

Le gars lui fit un rire décontracté. — Peut-être. Tu as de l'expérience avec ce genre de chose ? Il indiqua la voiture.

Leon scruta à nouveau le moteur. — Tu as une lampe ? Les ombres de son corps et de celui de l'autre homme bloquaient une grande partie de la lumière provenant des lampadaires du parking.

— Bien sûr. Il sortit un téléphone portable et dirigea la lampe de poche vers le moteur.

— Parfait, tiens-la juste là, dit Leon en inspectant les composants. Toutes les courroies étaient bien tendues, les bouchons en place, rien ne semblait cliqueter. Le moteur était encore complètement froid, ce qui signifiait qu'il n'avait même pas pu le démarrer du tout. Leon tendit la main, cherchant quelque chose qui aurait pu se détacher pendant la conduite, mais rien n'indiquait un problème.

— Dis, tu peux essayer de démarrer pour moi ? Je ne⁠—

La chose suivante que Leon sut, c'est qu'il était allongé par terre, la tête martelant de douleur. Il eut juste le temps de lever les yeux pour voir l'homme debout au-dessus de lui, un démonte-pneu à la main, avant qu'il ne l'abatte sur sa tête.

Tout devint noir.

[image: ]



Les yeux de Leon papillonnèrent à l'odeur familière, bien que, étant si désorienté, la signification de cet arôme ne lui vint pas immédiatement à l'esprit. Tout ce qu'il savait, c'était qu'il avait le pire mal de tête de sa vie et que ses bras et jambes lui faisaient terriblement mal. Que s'était-il passé ?

— Ah, bien, tu es réveillé, dit une voix. C'était une voix qu'il pensait reconnaître, bien qu'il ne puisse en être sûr. J'ai cru que j'y étais allé un peu trop fort avec toi.

Il connaissait cette voix. L'homme. Du parking. Il l'aidait avec sa voiture. — Qu'est... marmonna Leon. Dès qu'il ouvrit la bouche, il sentit le goût âcre du sang, pour réaliser qu'il coulait sur son visage. L'homme l'avait d'abord frappé par-derrière, l'avait surpris. Leon essaya d'essuyer le sang de son visage, peut-être que ce n'était pas si grave. Mais il ne pouvait pas bouger son bras. Ni l'un ni l'autre. Ni ses jambes.

Leon baissa les yeux, terrifié, en réalisant qu'il avait été attaché comme une sorte de sacrifice. Il était contre un mur en bois fait de vieilles lattes, ses bras étaient écartés, chacun d'eux attaché à des côtés opposés du mur. Ses jambes étaient également liées de telle manière qu'il se sentait comme la version vivante de l'homme de Vitruve.

— Laisse-moi... laisse-moi... il découvrit qu'il avait du mal à formuler des mots, et encore plus à les prononcer.

L'homme s'approcha, sortant de l'obscurité pour que Leon puisse bien le voir. Il repoussa ses cheveux noirs et graisseux de son visage, mais un sourire s'étirait sur ses lèvres. Leon n'arrivait toujours pas à se rappeler où il avait vu cet homme auparavant... mais il lui était si familier. — Te laisser partir ? Je présume ?

Leon hocha la tête.

— J'ai bien peur que ce ne soit pas aussi simple pour toi, répondit l'homme. Vois-tu, Leo, mon pote, tu as fait quelque chose de très, très mal.

Comment connaît-il mon nom ? Il ne pouvait peut-être pas s'exprimer clairement, mais son cerveau fonctionnait encore, du moins pour le moment. — Qu'est-ce...

Les traits de l'homme s'assombrirent, et ses cheveux retombèrent devant ses yeux. Tout son corps semblait rayonner de rage. — Ne fais pas comme si tu ne savais pas ce que tu as fait. Ne joue pas l'innocent avec moi !

Tout à coup, Leon reconnut cette voix. Et ce n'était pas parce que l'homme était un étudiant. — Je... je suis désolé... couina-t-il. Il tira sur ses liens. Il devait y avoir un moyen de s'en sortir. Un moyen d'expliquer ce qui s'était passé.

— C'est un peu tard pour être désolé, tu ne crois pas, Leo ? dit l'homme en s'approchant. Il avait un petit bidon à la main. Mais ne t'inquiète pas, tu vas avoir ce que tu mérites.

— N-non, dit Leon. Ça ne pouvait pas arriver. Il était censé tout changer. Il était censé recommencer. Il ne pouvait pas laisser les choses se terminer comme ça.

— S-si, dit l'homme, l'imitant maladroitement. Maintenant, ouvre grand.

D'un geste rapide, l'homme enfonça quelque chose de métallique entre les lèvres de Leon, les forçant à s'ouvrir. Trop tard, il réalisa que c'était un entonnoir, comme ceux qu'on utilise pour changer l'huile d'une voiture. Il força la tête de Leon en arrière, pour qu'elle soit pressée fort contre les lattes de bois, puis souleva le contenant dans son autre main, le penchant dans l'entonnoir.

Ce qui ressemblait à du feu blanc incandescent se déversa dans la gorge de Leon. Au début, il s'étouffait à cause des vapeurs de la substance toxique qu'on forçait dans son estomac. Il essaya de vomir, mais l'homme tenait fermement, continuant à verser. Finalement, il arracha l'entonnoir et le contenant, seulement pour asperger le reste du contenu sur le corps de Leon. Malgré le fait qu'il s'étouffait avec la substance, il avait assez de présence d'esprit pour réaliser ce que l'homme avait versé dans sa gorge et dont il l'avait recouvert : de la térébenthine.

— Il est temps de brûler, Leo, dit l'homme en allumant une allumette. Dis bonjour au diable de ma part. La dernière chose que Leon Spencer ressentit alors qu'il s'étouffait avec la térébenthine fut son corps entier s'embrasant en une boule de feu.


Chapitre Premier







— Kamilé Michael, Siobhan Duran, Caelan Boyle, ou Antionette Penn, dis-je en récitant les noms de mémoire.

La femme âgée qui se tient dans l'embrasure de la porte tire sur son oreille, le visage plissé de confusion. — Vous recherchez toutes ces femmes ? demande-t-elle. Ses lunettes font probablement cinq bons centimètres d'épaisseur, ce qui donne à ses yeux l'apparence de véritables soucoupes lorsqu'elle me regarde.

Je souffle sur une mèche rebelle de cheveux bruns qui me tombe sur le visage. C'est à peu près la seule qui ne soit pas collée à ma tête à cause de l'humidité. — Non, madame. J'essaie de savoir si vous avez une trace de l'une d'entre elles qui aurait séjourné ici, durant l'année écoulée ou à peu près.

— Oh mon Dieu, dit la femme. L'année dernière ? Je devrais consulter mes registres. Et ils sont enterrés sous une pile de cartons. Je fais refaire ma cuisine. Quand ce sera terminé, elle sera comme neuve ! Et je pourrai atteindre les placards du haut. C'est difficile pour quelqu'un de mon âge d'aller chercher tout là-haut. Mon mari s'en chargeait, mais il est décédé l'année dernière et depuis, c'est de plus en plus difficile...

Je jette un coup d'œil à la femme qui se tient à côté de moi, Zara Foley. Elle est bien huit centimètres plus petite que moi et porte ses cheveux blond platine coupés courts et élégants. Mais même elle affiche un air incrédule alors que la vieille dame devant nous continue à se plaindre de ses malheurs. Ce n'est pas que je manque totalement de compassion, mais nous sommes là depuis dix minutes déjà, à essayer d'obtenir des informations de base de cette femme, et elle n'a fait que nous mettre des bâtons dans les roues. Si je ne la connaissais pas mieux, je dirais qu'elle essaie intentionnellement de gagner du temps.

— Madame Reese, dis-je en l'interrompant. Je suis désolée pour votre mari. Mais vous ne reconnaissez aucun de ces noms ? Ils ne sont pas vraiment courants.

Elle me fait un sourire conciliant. — Croyez-moi, ma chère. Quand vous aurez mon âge, vous aurez de la chance si vous vous souvenez de mettre votre dentier tous les matins. J'ai des dizaines de personnes qui séjournent ici chaque mois ; je ne me souviens pas de la moitié d'entre elles.

— Y a-t-il une chance que vous puissiez accéder à ces registres ? demande Zara. Nous pourrions vous aider à déplacer certaines choses.

— Je suis désolée, répète-t-elle. Mais nous venons juste de tout déplacer et les ouvriers sont censés arriver d'une minute à l'autre pour commencer. Je ne veux pas les déranger. Vous ne savez pas à quel point il est difficile de trouver des ouvriers disponibles de nos jours. Quand j'avais votre âge, je pouvais faire n'importe quels travaux dans ma maison en une semaine. Il y avait des gens prêts et disposés à venir au pied levé. Mais de nos jours, on dirait que tout le monde manque de personnel. Juste pour les avoir... oh, regardez, juste là. Elle pointe derrière nous et je vois une paire de camionnettes de service qui se garent, avec Restoration Kitchen écrit sur le côté des deux véhicules.

— Bonjour, Monsieur Gulyak ! appelle-t-elle en faisant un signe de la main.

Je mets mes mains sur mes hanches et prends une profonde inspiration, tout pour m'empêcher d'agresser verbalement cette femme. Au lieu de cela, je plonge la main dans ma poche et en sors une carte de visite. — Madame Reese, si jamais vous retrouvez ces registres, j'aimerais vraiment y jeter un coup d'œil, dis-je en lui tendant la carte.

Elle l'examine longuement, ajustant ses lunettes pour mieux la voir. — Oh, je ne savais pas que vous étiez du FBI. S'agit-il d'une de vos enquêtes ?

J'échange un rapide regard avec Zara. — C'est une... affaire personnelle. Pour moi. Néanmoins, j'aimerais y jeter un coup d'œil si vous les déterrez.

— On dirait que vous avez un travail important. Elle se tourne vers Zara. — Vous êtes aussi au FBI ?

Zara hausse les épaules. — Seulement quand ils demandent gentiment. Soit Mme Reese ne comprend pas, soit elle n'apprécie pas l'humour pince-sans-rire, car elle nous regarde d'un air vide.

— J'essaierai de m'en souvenir, dit-elle en montrant la carte avant de la glisser dans son tablier. Bonne chance pour ce que vous faites. Elle fait un geste indiquant que nous devrions reculer et je comprends que c'est pour faire de la place à la file d'hommes qui remontent son allée. — Bonjour, bonjour. J'ai une cafetière fraîche pour vous.

Les hommes lui sourient comme si elle était la huitième merveille du monde et je suis forcée d'accepter que Mme Reese en a fini avec nous pour aujourd'hui. Je lance un autre regard à Zara, et nous prenons congé sans plus de conversation avec la vieille dame.

Lorsque nous atteignons le bout de la rue, en nous écartant toujours du passage des hommes qui transportent des outils dans la maison, je dois m'arrêter et essuyer la sueur de mon front. Mes cheveux sont trempés et il n'est même pas huit heures et demie. — Mon Dieu, qu'il fait humide ici.

— Tu es dans la jungle maintenant, ma belle. Tu vas mourir, ricane Zara.

— C'est bien possible, réponds-je. Je ne suis pas habituée à un temps pareil. Je n'ai pas exactement grandi dans le nord, mais j'étais habituée à des printemps doux avec des étés chauds et ensoleillés. J'avais toujours entendu parler de la chaleur de Géorgie, ils ne plaisantaient pas. On est à peine en mai et déjà la chaleur moite est insupportable.

— Alors, on déclare forfait ou quoi ? demande Zara.

— Je ne sais pas, dis-je en secouant la tête. La raison pour laquelle nous sommes ici est que nous essayons de retrouver la femme qui a éliminé l'un de mes suspects avant qu'il puisse passer en jugement. Coïncidence, c'est aussi la femme que je soupçonne d'avoir assassiné mon mari en janvier de cette année. Grâce à une affaire que Zara et moi avons résolue il y a huit semaines, j'ai réussi à trouver une liste des noms et adresses enregistrés par cette femme. Le fait qu'elle soit connue sous au moins quatre noms différents, avec des adresses dans trois régions différentes du pays, me dit que l'intuition de Zara est juste : ce n'est pas une tueuse ordinaire à qui nous avons affaire. C'est une assassin entraînée, peut-être même une tueuse à gages. Le problème, c'est que je n'ai aucune idée de la raison pour laquelle elle voudrait mon mari mort. Ce qui est encore plus troublant, c'est que l'autre homme qu'elle a tué, Gerald Wright, semblait en savoir quelque chose. J'étais en route pour l'interroger, mais elle l'a eu en premier.

Mais malgré le fait que j'ai une liste de noms et d'adresses, Zara et moi sommes sur sa piste depuis une semaine et demie maintenant et nous n'avons rien trouvé jusqu'à présent. La première adresse en Floride s'est avérée être à peine plus qu'un hangar de stockage appartenant à un dépôt local. Quand nous les avons forcés à l'ouvrir, il n'y avait rien à l'intérieur à part de la poussière. On aurait dit qu'il n'avait pas été utilisé depuis des années.

La deuxième adresse nous a menées ici, à Savannah, et directement au pas de la porte de Mme Abigail Reese, une propriétaire âgée qui loue des chambres dans son immeuble pour un mois à la fois. Je n'ai aucune idée si la femme que nous pourchassons a séjourné ici sous l'un de ses noms d'emprunt ou sous tous, mais c'est la première semi-piste que nous avons eue jusqu'à présent. Si son nom figure dans les registres de Mme Reese, je dois le voir.

— Je suppose que c'était trop espérer que Mme Reese tienne ses registres sur un ordinateur comme le reste du monde civilisé, dit Zara. Je donne un coup de pied dans un caillou alors que nous retraversons la rue vers la voiture. — De plus, ce n'est pas comme si elle aurait laissé une adresse de transfert de toute façon.

— Je sais, j'ai juste l'impression que je ne rattraperai jamais cette femme. Elle peut évidemment me trouver quand elle veut, je veux juste équilibrer les chances. Je ne peux m'empêcher de repenser à l'hôpital de Stillwater, en voyant les yeux brun foncé de la femme et ses cheveux blonds rebondissants alors qu'elle me souriait. Si seulement j'avais su à ce moment-là qu'elle venait de faire quelque chose à Gerald Wright qui lui avait causé une crise cardiaque, j'aurais pu l'arrêter. L'arrêter. Le médecin légiste a conclu à une mort tout à fait naturelle, mais je sais que ce n'est pas vrai. Je le sais parce que c'est la même chose qui est arrivée à Matt.

— On envisage de s'introduire en pleine nuit ? Tu as vu qu'elle porte des appareils auditifs, n'est-ce pas ? Je parie qu'elle ne remarquerait même pas, plaisante Zara.

J'ouvre la portière du côté conducteur et me glisse à l'intérieur, mettant le contact pour essayer de sentir le souffle bienheureux de l'air froid. Mais la température a augmenté de quinze degrés depuis que nous avons quitté la voiture il y a dix minutes.

— Aussi tentant que cela soit, je vais devoir passer. Je ne pense pas que l'effraction ferait bonne figure sur mon dossier. De plus, elle ne pense pas à mal, je suis juste frustrée.

— C'était juste une suggestion, dit-elle. J'ai essayé de tenir Zara à l'écart de cette affaire ; je ne voulais pas qu'elle se retrouve au milieu de mon désordre. Mais étant le type d'amie qu'elle est et ne voulant pas me laisser faire ça seule, elle s'est en quelque sorte imposée malgré tout. Elle a même pris des congés pour venir m'aider à éclaircir certains points après avoir trouvé toutes ces informations sur l'application de Douglas Krauss. Juste au moment où elle commençait à travailler sur ses propres affaires.

— Est-ce grave si je souhaite juste retourner à l'hôtel pour que ma chemise arrête de coller à mon dos ? Même la Floride n'était pas aussi pénible. J'ai vite appris que les superpositions ne fonctionnent pas ici. Il faut pratiquement porter quelque chose qui respire sinon on va suffoquer toute la journée.

Nous restons assises en silence une minute, regardant les hommes entrer et sortir de la maison de Mme Reese pendant que l'air nous souffle au visage. — Quoi ?

Je me tourne vers Zara. — Hmm ?

— À quoi penses-tu ? Tu as ce regard.

— Oh, ne recommence pas avec ça, dis-je en passant une vitesse.

— Dis-moi que j'ai tort.

J'aimerais pouvoir le faire. Mais Zara me connaît mieux que quiconque ; elle sait quand j'ai quelque chose en tête.

— Ton silence est assourdissant.

— D'accord, miss Je-sais-tout, dis-je alors que nous dépassons la maison de Mme Reese pour rejoindre l'artère principale. Voyons comment tes compétences se développent. Que penses-tu qu'il se passe ? Je la taquine depuis qu'elle a obtenu sa promotion au poste d'agent de terrain, alors qu'elle passait la plupart de son temps derrière un écran à travailler dans l'analyse du renseignement. J'aime penser que j'ai joué un rôle déterminant en la poussant à sortir de sa zone de confort et à descendre dans la rue. Et il s'avère qu'elle a un talent naturel pour ça.

— Je vais relever le défi, répond-elle. D'accord, donc tu es évidemment déçue que nous ne puissions pas savoir si elle a séjourné dans cette propriété particulière, et le fait que nous soyons sur cette piste depuis deux semaines avec peu de résultats me dit que tu te sens déçue et commences à te demander si cela en vaut toujours la peine.

Je lui lance un regard.

— Alors ? Comment j'ai fait ?

— Complètement à côté de la plaque, dis-je, même si un sourire se dessine sur mon visage.

Zara met ses mains derrière sa tête, posant ses jambes courtes sur le tableau de bord. — Ce que tu veux. J'ai tout compris du premier coup. L'élève a dépassé le maître.

— Ne fais pas ça, c'est une location, dis-je en essayant de faire descendre ses pieds, mais elle les laisse juste là-haut, se prélassant dans sa gloire. Je laisse échapper un soupir. — Je m'inquiète simplement de faire tout cela pour rien. Je n'ai pas de preuve définitive qu'elle a tué Matt ou Wright. Ce n'est pas exagéré de dire que je manque d'objectivité.

— N'est-ce pas en partie le but, cependant ? De découvrir si elle l'a fait, et pourquoi ? demande Zara. Au moins comme ça, tu pourrais avoir un sentiment d'apaisement.

J'ai appris que rien ne m'apportera d'apaisement à ce sujet. Rien ne me fera jamais me sentir mieux concernant la perte de mon mari. Je dois simplement vivre avec ça. Mais s'il y a la moindre chance que quelqu'un l'ait assassiné, je dois traduire cette personne en justice. Je ne peux pas lui faire défaut une seconde fois. — Je ne sais tout simplement pas si nous allons la trouver un jour. Les gens comme elle finissent généralement par disparaître et ne sont jamais revus s'ils ne le souhaitent pas.

— Nous trouverons un moyen, tu verras, répond-elle en me lançant un de ses sourires caractéristiques.

Mon téléphone sonne et je dois me contorsionner pour le sortir de ma poche car il colle à tout. Je finis par retirer le téléphone. — Emily Slate.

— Slate, es-tu toujours en Géorgie ? Je jette un coup d'œil à Zara et articule Janice.

— Malheureusement, réponds-je.

— Bien. J'ai quelque chose pour toi.


Chapitre Deux







Ma patronne n'est pas du genre à apprécier les plaisanteries. Je le sais parce qu'un agent imprudent a tenté de lui montrer son sens de l'humour en collant tous les objets sur son bureau pour son anniversaire il y a quelques années. Inutile de préciser que cet agent s'est retrouvé à Nome, en Alaska, à travailler dans l'un des bureaux satellites du FBI les plus isolés que nous ayons.

C'est pourquoi je dois demander à Janice de répéter ce qu'elle vient de me dire pour m'assurer que j'ai bien entendu. — Pardon, vous voulez que je fasse quoi ?

— Je veux que toi, et Foley, je présume que c'est Foley que j'entends en arrière-plan, vu que vous semblez inséparables, vous rendiez à Charleston. Il y a quelque chose là-bas sur lequel j'aimerais avoir votre avis.

Pour que Zara puisse entendre, je mets le téléphone sur haut-parleur tout en me rangeant sur le côté de la route. — Qu'est-ce qu'il y a à Charleston que le bureau local ne peut pas gérer ?

— Hier, j'ai reçu un appel d'un vieil ami de l'ATF. Il s'inquiète de ce qui pourrait bien être une série d'incendies criminels qui sévit dans la ville.

— Et alors ? Ce n'est pas de leur ressort ? demandé-je.

— Ce qui l'inquiète, c'est le nombre de corps qui s'accumulent. Il y en a eu deux jusqu'à présent, et si le premier a d'abord été considéré comme un accident, le second ne l'était certainement pas. Je veux que vous coordonniez avec l'ATF sur place, que vous me disiez ce que votre instinct vous dit à ce sujet. Il est fort possible que ce ne soit rien.

Je jette un coup d'œil à Zara. Elle se contente de hausser les épaules avec une expression qui dit clairement « ne me regarde pas comme ça ».

— Je suis flattée que vous vouliez que je m'y rende, patronne, mais je suis un peu au milieu de quelque chose ici. Vous avez vous-même approuvé mon congé.

J'entends ce qui ressemble à un rire de l'autre côté, mais je n'en suis pas sûre car je n'ai jamais entendu ma patronne rire de toute ma vie. — Slate, tu sais mieux que quiconque que ce travail ne s'adapte pas à ton calendrier de vacances. Quand quelque chose se présente, ça se présente. Il se trouve que vous êtes à proximité. Maintenant, mettez-vous au travail.

— Euh, sans vouloir faire ma rabat-joie, intervient Zara, mais moi aussi j'ai un congé approuvé et je...

— Tais-toi, Foley, répond Janice. Ce n'est pas très élégant pour une nouvelle agente de terrain de prendre deux semaines de congé juste après avoir commencé son travail. Je l'ai approuvé parce que j'estimais que tu méritais un petit répit pour ton travail sur l'affaire Krauss. Mais cette approbation commence et se termine selon mon bon vouloir.

— Bien sûr, dit Zara, en s'enfonçant dans son siège.

— Ou je pourrais vous ordonner de rentrer à Washington immédiatement et vous pourriez faire le travail pour lequel le gouvernement vous paie réellement.

— Non, c'est bon, répond-elle. J'aime bien être ici, avec toute cette... chaleur.

Janice laisse passer un moment. Je sais par expérience que cela signifie qu'elle fait une réinitialisation mentale. — L'agent de l'ATF sur place s'appelle Stan Farmer. Il vous attend. Combien de temps vous faudra-t-il pour y arriver ?

— Charleston n'est pas loin, réponds-je. Nous pourrons probablement y être en deux ou trois heures. Nous devrons faire nos bagages.

— Bien. Tenez-moi au courant de vos progrès. Et n'hésitez pas à contacter le bureau local du FBI si vous avez besoin de ressources supplémentaires.

Elle raccroche brusquement. J'ouvre les cartes sur mon téléphone et trace un itinéraire vers Charleston. En effet, deux heures.

— Eh bien, dis-je en regardant par le pare-brise alors qu'un essaim de petits insectes rouges atterrit en plein milieu. Peut-être qu'il ne fait pas aussi chaud là-bas.
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Nous ne restons pas longtemps sur l'autoroute avant que le GPS nous ramène sur des routes secondaires en direction de Charleston. Cependant, nous arrivons par la banlieue, donc nous n'avons pas une bonne vue d'ensemble avant d'être presque sur la ville.

— Où allons-nous déjà ? demande Zara. Elle est restée inhabituellement silencieuse pendant la majeure partie du trajet. Je ne sais pas si quelque chose la préoccupe ou non, mais j'ai confiance qu'elle m'en parlera quand elle sera prête. Personnellement, j'étais partiellement soulagée quand Janice a appelé. Cette histoire de traque d'un assassin commence à me sembler un peu trop intense. Comme si j'étais tombée sur quelque chose que je n'aurais jamais dû voir. Et pour être honnête, je ne suis pas sûre de pouvoir jamais faire des progrès. Bien que j'aie encore deux adresses sur ma liste provenant de l'application de Krauss. Malheureusement, elles sont toutes les deux sur la côte ouest et nécessiteront beaucoup plus de ressources pour y accéder.

— Un endroit appelé Paintball City, dis-je en vérifiant à nouveau le GPS. C'est situé dans la partie West Ashley de la ville, ce qui est une chance puisque c'est la zone que nous devons traverser pour entrer dans Charleston même. D'après ce que je comprends, Charleston est une ville très historique, avec beaucoup de culture et de patrimoine. Est-ce que j'ai, par hasard, réservé un hôtel proche du centre-ville pour que nous puissions en profiter ? Peut-être. Ce sera bien mieux que ce motel à la périphérie de Savannah que j'ai dû prendre parce que j'utilisais mon propre argent.

C'est l'un des avantages de ce travail, les à-côtés.

— Qui diable tuerait quelqu'un dans un terrain de paintball ? demande Zara.

— Tu as déjà joué ?

— Moi ? Oh non. Je n'ai pas envie de me faire tirer dessus avec ce qui est essentiellement une bille d'eau. J'avais un ami qui en a pris deux en pleine poitrine, à bout portant. Elles lui ont laissé des bleus pendant des semaines. Et toi ?

— Un peu. Pendant mes études. Mais ça m'a vite lassée puisque la plupart des joueurs étaient des gars et beaucoup d'entre eux prenaient ça beaucoup trop au sérieux, si tu vois ce que je veux dire.

— Les garçons adorent jouer au soldat, répond-elle.

— Je pense que ça m'a aidée pour ma candidature cependant, réponds-je. Mes scores en tir étaient supérieurs à la moyenne. Probablement grâce à toute ma pratique.

— C'est n'importe quoi. Elle rit. Il n'y a aucune chance que ces trucs encombrants se manient comme une vraie arme.

Je lui fais un clin d'œil. — Peut-être que je suis simplement mortelle avec n'importe quelle arme que je prends en main.

— Voilà l'Emily que je n'ai pas vue depuis un moment. Elle me donne une petite bourrade. Rien de tel qu'un petit meurtre pour te ramener, hein ?

Je pense vraiment que ces deux dernières semaines ont été réparatrices pour moi. Même si nous n'avons pas fait beaucoup de progrès pour trouver notre femme mystérieuse, le simple fait de laisser de côté la pression du travail pendant un moment et de passer du temps avec une bonne amie m'a fait plus de bien que tout le reste jusqu'à présent. Je n'ai toujours pas complètement assimilé ce qui m'est arrivé... ce qui est arrivé à ma vie il y a cinq mois. Et je pense qu'il me faudra beaucoup de temps pour l'accepter.

Suivant le GPS, je quitte la bien-nommée Savannah Highway pour entrer dans le parking de ce qui ressemble à un bunker militaire en retrait de la route. Au-delà se trouvent de grands terrains ouverts, tous entourés de hautes clôtures. Certains sont complètement dégagés, tandis que d'autres ont des obstacles et des bois à l'intérieur du périmètre, et d'autres encore n'ont que des structures en bois. Il semble que Paintball City offre quelque chose pour tout le monde.

Le parking est vide à l'exception de deux voitures, trois véhicules de police noirs et blancs, et deux grands camions de pompiers.

— Janice n'a-t-elle pas dit que c'était arrivé hier ? demande Zara.

Je hoche la tête. Alors pourquoi tous ces véhicules sont-ils encore là ? Je pourrais comprendre qu'on garde une ou deux voitures de police locales pour surveiller, mais les camions de pompiers ?

Je m'approche d'un officier qui se tient près de l'entrée et qui nous arrête d'un geste de la main. — Désolé, le terrain est fermé. Il y a eu un incendie ici hier soir.

Je lui montre mon badge. J'aurais probablement dû me changer pour quelque chose de plus formel avant de quitter Savannah, mais il fait tellement chaud que je n'étais pas prête à transpirer dans mon tailleur. Je suis sûre que j'ai l'air d'une étudiante sortie pour un après-midi amusant de paintball dans mon débardeur et mon jean déchiré. — Slate et Foley, FBI. Nous cherchons l'agent Farmer.

L'officier nous indique la direction du « bunker ». Nous le remercions et nous garons de façon à ne pas bloquer les autres véhicules sur le parking. Une fois sortie de la voiture, je me dirige vers le coffre et ouvre ma valise, en sortant une chemise boutonnée. Ce n'est pas grand-chose, mais c'est mieux que d'y aller sans manches.

— Tu essaies d'impressionner quelqu'un ? demande Zara en s'approchant de moi.

— J'essaie juste de m'assurer qu'on nous prenne au sérieux, réponds-je. Tu comprendras assez vite. Ils cherchent n'importe quelle raison de te rejeter. Ne leur donne pas cette chance.

Zara grommelle et ouvre sa valise, enfilant son chemisier et sa veste pour être assortie. J'accroche mon badge à ma ceinture pour qu'il soit bien visible et je passe mes bras dans mon holster, le portant par-dessus ma chemise. Ce n'est pas l'idéal, mais ça devra faire l'affaire.

Le bunker est en fait le bureau principal du terrain, et la porte est grande ouverte pour nous permettre d'entrer directement. Quelques pompiers sont à l'extérieur, en combinaison mais sans leur veste. J'aperçois Zara faire un clin d'œil à l'un d'eux alors que nous passons et je la presse d'avancer avant que les choses ne s'enveniment.

L'intérieur du bâtiment principal est en pleine effervescence. Plus de pompiers ici qui passent devant nous dans les deux directions, un policier posté à la porte qui est sur le point de nous arrêter jusqu'à ce qu'il voie nos badges, et du personnel médical qui parle à un homme en particulier. Je suis presque sûre que je viens de trouver notre contact de l'ATF.

— Agent Farmer ? demandé-je en m'approchant derrière lui.

L'homme se retourne, révélant un visage buriné et une barbe qui n'a pas été taillée depuis un moment. Ses cheveux gris me disent qu'il a probablement une cinquantaine d'années, mais ses yeux sont vifs, même si ses vêtements semblent presque élimés. Il porte une veste en tweed, même par cette chaleur, avec une chemise blanche boutonnée et un pantalon, et il a une sorte de ventre qui dépasse de sa ceinture. Pour moi, il a l'air d'un homme qui a trop vu de ce métier et que le métier a retourné comme un gant.

— Et vous êtes ? demande-t-il.

— Agent Emily Slate. FBI. J'indique Zara. — Voici l'agent Foley. Nous nous sommes parlé au téléphone.

Il nous observe un moment. — Je pensais que vous seriez plus âgée.

— J'ai longtemps travaillé sous couverture pour le Bureau. Je suis avec eux depuis environ quatre ans maintenant.

— Hmm, dit Farmer, apparemment ni impressionné ni amusé par ces faits. — Eh bien. Bienvenue dans ce bordel. Juste pour être clair. Je suis chargé d'enquêter sur les incendies. Ce que vous faites des corps une fois que j'ai terminé, c'est votre affaire.

Je lève les mains. — Nous sommes ici uniquement pour un rôle consultatif.

Farmer marmonne quelque chose dans sa barbe. Mais c'est assez fort pour que je saisisse « la moitié de mon âge ». Je comprends qu'une personne comme Farmer ne soit pas très heureuse que nous lui donnions des conseils sur une affaire. S'il y a même une affaire ici.

— Ma patronne a dit qu'il n'y a pas encore de preuve définitive qu'il s'agit d'un tueur en série, est-ce toujours vrai ? demandé-je.

Farmer regarde vers le personnel médical avec qui il vient de discuter. On dirait un médecin légiste local, mais certainement pas un coroner. — C'est à déterminer. Nous travaillons encore sur les détails.

— D'accord, réponds-je. Alors pourquoi tout cet équipement supplémentaire dehors ? L'incendie n'était pas hier ?

— Hier soir, répond-il. Et ils sont là parce qu'il leur a fallu près de sept heures pour éteindre ce truc. Nous avons eu de la chance qu'il ne se soit pas propagé aux marécages environnants. Ça aurait pu être grave.

C'est quelque chose que je n'avais même pas envisagé. Quand Janice a parlé d'incendie criminel, j'ai immédiatement pensé à une maison ou à un bâtiment quelconque. Je n'avais pas pensé à un incendie en plein air qui aurait pu facilement se propager aux arbres et buissons environnants.

— Ils restent dans les parages pour s'assurer qu'il n'y a pas d'autres flambées, ajoute-t-il.

Je jette un coup d'œil par la fenêtre principale du magasin sur une rangée de tables de pique-nique qui séparent ce bâtiment des terrains de paintball. — Pouvons-nous aller voir ?

Farmer soupire. — Je suppose que c'est pour ça que vous êtes venues, non ? Venez.


Chapitre Trois







Même si le FBI enquête régulièrement sur des cas d'incendie criminel, je n'en ai pas traité beaucoup. La plupart de mon expérience professionnelle portait sur des réseaux de drogue ou des personnes disparues. Je suis donc plus qu'heureux de confier les aspects plus techniques du travail à Farmer. C'est lui l'expert, après tout.

Il nous guide au-delà des tables de pique-nique jusqu'à une clôture métallique calcinée. Je remarque sur l'une des tables un marqueur de preuve avec le numéro « 4 » inscrit dessus.

— Qu'est-ce que c'était là-bas ? je demande.

— Le portefeuille de l'homme a été laissé sur la table pour que nous le trouvions, dit Farmer. C'est comme ça que nous avons su qui était la victime. Ce n'est pas comme si nous pouvions faire une identification positive à partir de ce qu'il en restait.

— Donc celui qui a fait ça n'essayait pas de brouiller les pistes, dit Zara. Il voulait qu'on sache qui il avait tué.

— Mm-hm, grogne Farmer.

— Ou ça pourrait être un leurre ; ils essaient peut-être de nous détourner et de dissimuler l'identité de la personne qu'ils ont vraiment tuée, je dis.

— Ce sera Leon, dit Farmer.

— Pardon ?

Il se tourne vers moi alors que nous atteignons le portail calciné. — Il n'y a pas de complot ici. Le corps correspondra au portefeuille une fois que nous aurons récupéré les informations dentaires.

Je l'évalue du regard. — Tu sembles bien sûr de toi.

Il n'explique pas pourquoi il est si certain, sort simplement un gant en nitrile de sa poche avant de nous ouvrir le portail. Je remarque qu'il ne met pas le gant, il l'utilise juste pour ne pas toucher le métal à main nue. — Par ici.

J'ai l'impression que les flammes ont léché le portail métallique, mais ne se sont pas étendues beaucoup plus loin que la cour elle-même. Et elles ne semblent pas s'être propagées aux jardins adjacents, probablement parce qu'il n'y avait pas grand-chose sur ce parcours qui pouvait brûler. Ce n'est pas très boisé, mais plutôt rempli de nombreux obstacles et de constructions en planches de bois regroupés près du centre.

Heureusement que nous sommes à l'extérieur, sinon l'odeur serait insupportable. Même si le feu a disparu, je peux encore goûter la fumée dans l'air et la sensation âcre fait larmoyer mes yeux. Toute la zone a été trempée par les pompiers, ajoutant seulement un arôme marécageux et humide au lieu. Sous nos pieds, le sol craque encore, même si l'herbe noire carbonisée a été détrempée. Je réalise seulement maintenant à quel point ça a dû être un travail énorme de maîtriser cet incendie, étant donné la taille du parcours d'obstacles.

— À quelle heure l'incendie a-t-il commencé ? je demande alors que nous contournons les supports en bois brûlés de ce qui était autrefois une cache.

— Le premier appel est arrivé vers minuit. Quelqu'un à quelques pâtés de maisons a vu la lueur et a pu sentir le feu dans l'air. Ils ont dû envoyer quatre camions quand ils ont réalisé ce à quoi ils avaient affaire.

Nous croisons quelques pompiers qui s'éloignent de la direction vers laquelle nous nous dirigeons. Ils ne lèvent pas les yeux et ne nous accordent même pas un regard. Je n'ai pas souvent affaire aux services d'incendie, mais d'après les quelques interactions que j'ai eues avec eux, ce sont généralement des personnes ouvertes et sympathiques. Du moins plus que les policiers locaux que je rencontre.

À mesure que nous nous rapprochons du centre de la cour, la destruction s'intensifie. Ici, presque tout est recouvert d'une épaisse couche de charbon, quand ça n'a pas complètement brûlé. Il y a quelques poteaux enfoncés dans le sol qui soutenaient autrefois quelque chose, et quelques rondins verticaux complètement noirs. On dirait qu'ils servaient d'obstacles derrière lesquels les joueurs de paintball pouvaient se cacher. L'odeur ici est encore pire, et je dois me couvrir le nez et la bouche pour ne pas l'inhaler. Je me retourne vers Zara qui fait la même chose, les yeux écarquillés.

Farmer, cependant, semble complètement imperturbable. Il doit avoir des poumons d'acier. Il nous conduit jusqu'à ce qui était autrefois un mur, bien que la majeure partie ait brûlé. Je peux dire, d'après l'ampleur des dégâts, que c'était probablement le point de départ du feu. — C'est ici que vous l'avez trouvé ?

Farmer hoche la tête. — Ce qu'il en restait, oui. Pas beaucoup plus que des os au moment où nous sommes arrivés. Il montre du doigt les bords du mur, où pendent encore quelques chaînes métalliques calcinées. — Bien qu'il était encore suspendu, les deux bras écartés, et ses jambes liées ensemble et attachées au mur. Presque comme s'il avait été crucifié.

— Penses-tu qu'il y ait une composante religieuse à l'œuvre ? demande Zara à travers son t-shirt. J'avais eu la même pensée.

— C'est à vous de le découvrir, répond-il. Je suis ici pour l'incendie.

— C'est juste. Je prends le temps d'observer le site, bien qu'il ne semble pas y avoir de vestiges d'un quelconque bûcher. Les chaînes sont noircies, mais ont des menottes là où elles enserraient les membres de la victime. Donc quelqu'un s'était préparé pour ça ; ce n'était pas un travail précipité. Je prends mon temps pour faire le tour du site, cherchant d'autres preuves, bien que l'incendie et son extinction n'aient laissé que peu de traces. Qu'est-ce qui pourrait motiver quelqu'un à faire une chose pareille ?

— Des idées ? je demande à Zara.

— Ça ressemble à un rituel, répond-elle. Mais ça pourrait être une diversion.

Je me tourne vers Farmer. — Que peux-tu nous dire sur le corps ?

— Je ne suis pas un expert en médecine légale, répond-il. J'enquête sur les incendies. Vous devrez parler au médecin légiste si vous voulez des informations détaillées.

— D'accord, je réponds, essayant de cacher ma frustration. Il est délibérément obtus, bien que je ne comprenne pas pourquoi. Est-ce vraiment parce que nous sommes beaucoup plus jeunes que lui ? — Que peux-tu nous dire sur l'incendie lui-même ?

Quelque chose change chez Farmer, et il passe en mode analytique. — C'est le point d'origine, évidemment, dit-il. — Nous avons affaire à un accélérateur, très probablement du kérosène ou un autre liquide, bien que nous ne le saurons pas avec certitude jusqu'à ce que nous obtenions les résultats des laboratoires. Vous pouvez le sentir dans l'air. J'avais remarqué une odeur étrange mêlée à toute cette combustion et ce charbon, bien que je ne puisse pas tout à fait l'identifier. Ce n'est qu'un vestige. — Le feu s'est propagé à partir d'ici, se déplaçant dans toutes les directions. Je pense que le criminel a arrosé toute la zone avant d'y mettre le feu. L'incendie a brûlé chaud et longtemps parce qu'il avait beaucoup de combustible sous forme de ces planches et obstacles. Le mur ici, il montre le mur avec les chaînes, était également imbibé d'accélérateur. Je suppose qu'il en a versé aussi sur la victime.

— Il ne voulait pas prendre le risque qu'il survive, dit Zara.

Farmer secoue la tête. — On dirait que non.

— Et tu es sûr que c'est ce Leon, je dis. — Que peux-tu nous dire sur lui ?

Farmer pousse un long soupir. — C'est en partie pour cela que vous êtes ici. Leon est un pompier local. Si ça avait été n'importe qui d'autre, nous ne vous aurions probablement pas appelés.

Je fronce les sourcils. — Le ATF ne s'occupe-t-il pas régulièrement des cas d'incendie criminel quand un pompier... ou n'importe quel fonctionnaire est impliqué ?

Il hoche la tête. — C'est le cas. Mais Leon est le deuxième pompier en l'espace de deux semaines à mourir dans un incendie. Le premier était un homme nommé Sam Phelps, qui est mort dans l'exercice de ses fonctions. Sa mort a d'abord été considérée comme un accident, mais après ça...

— Tu n'en es plus si sûr, je dis. — Tu penses que quelqu'un pourrait cibler les pompiers locaux et les éliminer un par un.

Il fait un geste dans notre direction. — C'est vous qui le dites, pas moi. Voilà pourquoi nos profileurs du FBI sont là. On me dit que vous êtes familiers avec ce genre de chose.

J'échange un rapide regard avec Zara. — Pas exactement ce genre de cas. Mais nous venons de résoudre une affaire de kidnappeur en série.

— Eh bien, dit Farmer. Il semble que vous ayez du pain sur la planche.


Chapitre Quatre







— Qu'est-ce qui te fait croire que c'est Leon Spencer que nous avons trouvé ici ? demandé-je tandis que nous retraversons le labyrinthe carbonisé pour rejoindre l'entrée du terrain.

Farmer ne se retourne pas en répondant. — Nous avons déjà essayé de contacter Leon Spencer, et personne ne l'a vu depuis hier. Son camion a été retrouvé ce matin sur le parking du collège communautaire local, avec toutes ses affaires à l'intérieur. J'ai demandé aux policiers locaux de l'examiner.

— De la famille ? demandé-je.

— Non, mais il est divorcé. Sa femme et son fils vivent à Atlanta. Ils seront prévenus dès que nous aurons l'identification positive du médecin légiste.

— Des ennemis ?

Il ouvre la barrière, nous permettant de passer tous les deux avant de la refermer. Je remarque qu'il utilise encore son gant. Au moins, il n'est pas incompétent. Farmer me donne l'impression de quelqu'un qui est probablement exceptionnellement bon dans son travail, vu qu'il le pratique sans doute depuis longtemps.

— Étant donné que je n'ai pas eu le temps de faire une évaluation psychologique complète sur lui, je ne peux pas me prononcer sur ce point, Agent Slate, lance-t-il sèchement. Je m'y attendais, mais je pensais que ça valait la peine de demander pour prendre de l'avance sur cette affaire.

— Et l'autre pompier ? Y a-t-il un lien entre les deux ?

Il secoue la tête. — Pas que j'aie trouvé jusqu'à présent. Ils venaient de deux casernes différentes. Le seul lien entre eux pour l'instant est la proximité de leurs décès et le fait qu'ils sont tous deux morts dans un incendie.

— Mais tu as dit que l'autre, Sam, a été tué en service. Ce qui signifie qu'il intervenait sur un incendie déjà en cours ? demandé-je.

Farmer hoche la tête, nous guidant autour du bunker, vers le parking. — Comme je l'ai dit, je ne sais pas s'ils sont liés, ou si c'est juste une énorme coïncidence. Mais ce n'est pas mon domaine d'expertise.

— J'aimerais consulter ces dossiers dès que possible, dis-je.

Farmer acquiesce. — Vous coordonnez-vous avec le bureau satellite du FBI ici ?

Tant que nous ne savons pas de quoi il s'agit, je ne vois aucune raison de mobiliser plus de personnes sur leurs affaires en cours. Et comme nous devrons rester en contact étroit avec Farmer, je préfère rester aussi proche que possible. — Pour le moment, nous nous coordonnerons juste avec toi, réponds-je. Puisque nous travaillons tous ensemble sur cette affaire.

Bien que le regard qu'il me lance ne soit pas amical, ce n'est pas non plus de la haine pure, ce qui est un changement agréable. — Tu connais notre bâtiment ? Sur l'autoroute Sept ?

— Je suis sûr que nous pourrons le trouver.

— Je serai là si vous avez besoin de moi. Il me tend sa carte avec son numéro de portable. — Et n'oublie pas, c'est nous qui vous avons appelés sur cette affaire. Alors je m'attends à être tenu au courant.

Je prends la carte. — Bien sûr.

Son téléphone sonne et il le décroche de sa ceinture avant de l'ouvrir. — Farmer. Il fait une pause puis se détourne de nous. — Ouais. D'accord, merci d'avoir fait accélérer ça. C'est ça, ta note est toujours ouverte chez moi. Il raccroche et se tourne vers nous. — C'était le légiste. Ils viennent de confirmer que c'était bien le corps de Spencer. Ils ont comparé avec les dossiers de son dentiste. Il expire longuement comme s'il espérait que ce ne soit pas vrai.

— Tu as dit que les locaux sont sur place où son camion a été retrouvé ? J'aimerais aller y jeter un coup d'œil, dis-je, essayant de le ramener à la conversation. En toute honnêteté, il a l'air quelque peu secoué par la nouvelle.

— Ouais, c'est Carolina Palmetto. Pas loin de la 526. Il jette un regard vers le bunker. — Maintenant, je dois aller là-bas et leur annoncer qu'un autre des leurs vient de mourir.

Je peux comprendre. Annoncer des nouvelles aux familles est déjà assez difficile. Mais les pompiers sont comme les flics, ils forment tous une famille élargie dans le métier. Quand quelque chose arrive à l'un d'eux, c'est comme si ça arrivait à tous. Je n'envie pas la position de Farmer.

— On te tiendra au courant si on trouve quelque chose au collège, dis-je. Il hoche la tête, puis se dirige vers le bunker pour retrouver le reste de son équipe.

— Pauvre type, dit Zara lorsqu'il est hors de portée d'oreille. Nous nous dirigeons tous les deux vers le véhicule de location. — Quand même, il est un peu bourru.

— Peu importe, réponds-je. Il pourrait être le Grinch que ça m'est égal, tant qu'il n'entrave pas activement l'enquête.

— C'est vrai, me taquine-t-elle. J'avais oublié que tu as un passé sordide avec les vieux flics grincheux.

— C'est arrivé une seule fois, j'insiste. — Et puis, il n'est pas comme le Chef Burke. Lui, il est vraiment compétent. Je me retourne pour regarder les camions de pompiers. Les équipes de pompiers rangent tout leur équipement, se préparant à partir après une nuit de travail difficile. — Qu'en penses-tu ?

— Je pense que je ne voudrais pas être à la place de Farmer en ce moment. Toute sa bravade précédente a disparu. — La nouvelle va se répandre rapidement, si ce n'est pas déjà fait.

— Vu que son identité était exposée comme ça ? Oui, je dirais aussi. Mais il y a quelque chose qui me dérange. C'est trop facile. Pourquoi se donner autant de mal pour tuer quelqu'un, juste pour l'annoncer au monde ? — Je pense que nous devons commencer à fouiller dans la vie de Leon Spencer avant de faire quoi que ce soit d'autre. Découvrir qui détestait suffisamment cet homme pour le brûler vif.

— As-tu vu d'autres indices ailleurs dans la cour ? demandé-je.

— L'endroit était dévasté. Il ne restait pas grand-chose.

— Nous devrons rattraper l'équipe médico-légale de Farmer quand ils auront terminé. Au moins, ils pourront nous dire si le tueur a laissé autre chose que le portefeuille. Mais s'ils ont été aussi effrontés à ce sujet, je doute que l'équipe trouve quoi que ce soit. De toute évidence, quelqu'un a pris beaucoup de temps pour planifier cela.

— Tu penses aux chaînes.

J'acquiesce. — Allons au collège. Je veux voir s'il y a des caméras de sécurité qui ont capté quelque chose. Ou peut-être que quelqu'un a vu quelque chose hier soir. Nous retournons à la voiture, et je vois Zara sourire en le faisant. — Quoi ?

— Rien, dit-elle en se glissant sur le siège passager. D'une manière ou d'une autre, bien que nous ne soyons sortis de la voiture que depuis moins de trente minutes, il fait à nouveau une chaleur étouffante à l'intérieur. La sueur traverse ma chemise.

— Oh non, dis-je, faisant de mon mieux pour m'installer confortablement malgré le fait que j'ai l'impression de nager dans l'air tant il est épais. — Crache le morceau.

— Toi, dit-elle. — Il y a trois heures, tu te lamentais de ne pas avancer avec ta femme mystérieuse, et maintenant tu es déjà plongé dans une nouvelle affaire, ayant tout oublié. C'est à donner le tournis.

— Je... Je veux protester, mais ce n'est pas loin de la vérité. C'est une distraction bienvenue, dont j'ai besoin maintenant. De plus, je n'ai jamais pu résister à une bonne énigme. — C'est comme Janice l'a dit. Si ça ne te plaît pas, tu peux retourner à D.C.

— Et manquer tout ça ? Pas question.
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Il ne nous faut qu'une vingtaine de minutes pour arriver au collège communautaire. C'est un complexe composé d'au moins une douzaine de bâtiments en briques, certains reliés entre eux et d'autres isolés sur le côté. Mais il n'est pas difficile de savoir où nous allons, les gyrophares attirent notre attention vers l'un des parkings où des policiers locaux éloignent les gens de la scène. Ils ont également délimité la zone autour d'un pick-up garé près d'un des grands lampadaires. Après avoir présenté nos accréditations, les policiers nous laissent passer, et nous nous garons à quelques places de là. Un petit groupe d'étudiants s'est rassemblé de l'autre côté du parking, regardant dans notre direction.

— Qui est responsable ici ? demandé-je tandis que Zara et moi approchons, nos badges à nouveau visibles.

Un homme plus âgé, fumant quelque chose au menthol – je peux le sentir d'ici – se tourne vers nous et je le vois lever les yeux au ciel avant même que nous soyons à trois mètres de lui. — Qu'est-ce que les fédéraux veulent avec une personne disparue ? demande-t-il. Clairement, l'information n'a pas encore été transmise à tout le monde.

— Nous coordonnons avec l'ATF, réponds-je. — C'est Farmer qui nous a appelés. Agents Slate et Foley.

— Putain, dit l'homme à voix basse. — Je suis le Sergent Henlion. Combien d'agences avons-nous besoin sur une seule affaire ?

— Nous sommes ici à titre consultatif, réponds-je. — Je suppose que c'est le camion de Leon Spencer ?

— Ouais, dit-il en écrasant sa cigarette sous son pied. — Il est là depuis toute la nuit. La sécurité du campus l'a signalé ce matin.

— Quelque chose à l'intérieur ? demandé-je.

— Des livres, un ordinateur portable, des fournitures scolaires. On dirait que Spencer termine ses études.

— Quoi d'autre ? demandé-je. — Des signes de lutte ?

Henlion secoue la tête. — Rien de tout ça. Le camion était verrouillé. Pas de traces, mais nous relevons encore les empreintes. Il fait un signe à son équipe qui examine le véhicule. — On devrait savoir assez vite si quelqu'un d'autre l'a touché. Ils ont découvert si c'est Spencer ?

Zara et moi échangeons un regard. — Malheureusement, il semble que oui, réponds-je.

— Merde, dit-il en sortant une autre cigarette. — Quelqu'un les traque. Je vous dis une chose ; ça rend mes gars nerveux.

— Vos gars, pourquoi ? demandé-je.

— Pourquoi d'autre ? Tous nos départements travaillent en étroite collaboration. Je connaissais Leon. Pas bien, mais je le connaissais. Nous le connaissions tous. Et qu'est-ce qui dit que ce type ne va pas commencer à s'en prendre aux flics ensuite ?

— Nous n'avons pas confirmé que la même personne est responsable des deux décès, dis-je. — Le premier a été classé comme un accident.

— Hmm, dit Henlion en tirant sur sa cigarette. — Et moi, je suis le prince de France.

— Sergent ? Nous nous tournons tous les trois pour voir un policier en uniforme qui arrive en trottinant avec une jeune femme en longue jupe à carreaux et sweat-shirt. Elle n'a probablement pas plus de vingt ans. — Voici Mlle Laghari. Elle dit qu'elle peut nous montrer les images de vidéosurveillance d'hier soir.

Je lève instinctivement les yeux, mais je ne vois aucune caméra autour du véhicule. — Où est la plus proche ? demandé-je.

La jeune femme aux cheveux noirs pointe vers le bâtiment. — Là, juste au-dessus de la porte.

C'est si loin que je sais que les images de la caméra seront probablement inutiles, à moins qu'ils n'aient un objectif télescopique. Quand même, ça vaut la peine de regarder.

Cinq minutes plus tard, nous sommes tous les trois, avec Mlle Laghari et le policier, entassés dans ce qui équivaut à une salle audiovisuelle près des bureaux du collège. Laghari rembobine les caméras, bien qu'une seule de ce bâtiment donne sur le parking ; celle qu'elle a indiquée avant. Le camion de Spencer est visible dans la partie supérieure gauche de l'écran, bien que l'image soit pixelisée.

— Là, dis-je tandis qu'elle continue de rembobiner. — On dirait que c'est à ce moment que le cours s'est terminé. Au fur et à mesure que ça revient en arrière, de plus en plus de voitures « entrent » dans le parking et des étudiants en sortent, marchant à reculons jusqu'à sous la caméra. — Lance-le à partir d'ici.

Nous regardons à vitesse normale tandis que tout le monde se dirige vers sa voiture, bien que je remarque que personne ne s'est encore approché du camion de Spencer. Une fois que toutes les autres voitures sont déjà parties, un homme apparaît juste à droite de l'écran, se dirigeant vers le camion. Il est difficile à voir car il n'est pas au milieu du cadre. Au moment où il atteint le camion, il n'est guère plus qu'un tas de pixels.

— N'y a-t-il aucun moyen d'améliorer ça ? demande Henlion.

— Non, monsieur, répond la fille. — C'est tout ce que nous avons.

On dirait que Spencer, ou du moins, celui que je présume être Spencer, se tient près de son camion un moment, puis fait le tour et sort de l'écran. — Où va-t-il ? demande Zara.

— Peux-tu continuer à rembobiner, avant que tout le monde ne sorte de cours ? demandé-je. Je note l'horodatage lorsque Spencer disparaît de l'écran : 22h22.

— Bien sûr, dit-elle, et ça accélère à nouveau en arrière.

— Que cherchez-vous ? demande Henlion.

— Quelque chose l'a éloigné de son camion hier soir. Je veux voir si la caméra a capté quelque chose d'inhabituel plus tôt dans la soirée. Je ne sais pas quoi exactement.

Elle continue de rembobiner jusqu'à 18 heures, quand les voitures commencent à nouveau à disparaître du parking, indiquant que c'était à ce moment-là que les gens ont commencé à arriver pour le cours hier soir. Je n'ai rien vu d'autre d'inhabituel. — Peux-tu nous faire une copie de toute cette vidéo, de midi hier jusqu'à ce matin ?

— Bien sûr, répond-elle.

— Mais il n'y avait rien d'autre, dit Henlion tandis que Zara et moi nous frayons un chemin hors de la pièce.

— Je veux quand même y regarder de plus près, lui dis-je.

— Quoi qu'il se soit passé, le criminel a été assez malin pour rester hors de la caméra, dit Henlion. — Vous ne trouverez rien.

Je hausse les épaules tandis que la jeune femme me donne une clé USB qu'elle vient d'éjecter de l'ordinateur. — Merci. Je la lance à Zara qui l'attrape au vol. — On ne sait jamais ce qu'on peut trouver quand on prend le temps, sergent.

Je peux dire que je l'ai probablement mis en colère, mais ça n'a pas d'importance. Zara et moi nous dirigeons vers le parking, mais avant que nous puissions y arriver, nous sommes arrêtés par l'un des hommes de Henlion, qui est suivi par un homme à l'air timide avec des lunettes et un gilet. — Agents ? demande-t-il. — Vous cherchiez M. Hoffman ?

— Vous êtes le professeur d'économie ? demandé-je. Avant de regarder les images, j'avais demandé au bureau l'emploi du temps de Leon Spencer. Il s'avère qu'il avait cours d'économie pendant quatre heures hier soir.

— De quoi s'agit-il ? demande l'homme. — J'ai vu au moins trois véhicules de police dehors.

Je remercie l'officier qui laisse Hoffman avec nous. — Leon Spencer est-il dans votre classe ? demandé-je.

Il acquiesce. — Leon, oui. Ce n'est pas le meilleur étudiant, mais il essaie dur.

— Était-il dans votre classe hier soir ? demande Zara.

Hoffman hoche à nouveau la tête. — Que se passe-t-il ?

Je prends une profonde respiration. La mort de Spencer n'est pas encore publique, et Hoffman n'a pas besoin de savoir ce qui s'est passé. Pourtant, une partie de moi veut le lui dire juste pour que ça ne soit pas un choc trop brutal plus tard. — S'est-il passé quelque chose hier soir ? Quelque chose d'étrange ?

— Étrange comment ?

— Leon agissait-il différemment ? Semblait-il nerveux ? demandé-je.

Hoffman pince les lèvres. — Non, en fait, je l'ai surpris à s'assoupir plus d'une fois hier soir.

— Nous avons remarqué que Leon est parti un peu plus tard que tout le monde. Tout allait bien pour lui ? demandé-je.

— Oh, dit Hoffman. — Oui, c'était moi. Je lui ai donné de la caféine concentrée pour l'aider pour le cours de demain soir. Ils ont tous des gros devoirs à rendre, et ils doivent présenter leurs résultats en classe. Leon essaie vraiment, c'est vrai, et je sais que son travail peut être éprouvant. Mais s'il ne peut pas rester éveillé pendant le cours, je ne vois pas comment il est censé retenir ces concepts.

Je jette un coup d'œil à Zara. — Leon a-t-il déjà eu des problèmes avec d'autres étudiants ?

— Pas que je sache. Il reste plutôt dans son coin. Ne dérange personne.

Cela ressemble de plus en plus à une impasse. Je ne sais pas quoi penser, mais il semble que nous puissions écarter l'un de ses camarades de classe comme responsable. Bien que nous devrions probablement vérifier ses autres cours, juste pour être sûrs. Je vois au regard de Zara qu'elle pense la même chose.

— Pouvez-vous me dire de quoi il s'agit ? Leon a-t-il fait quelque chose d'illégal ?

— Monsieur Hoffman, je suis désolé de vous l'apprendre, mais Leon a été retrouvé mort ce matin. La police est ici parce que son camion est toujours sur le parking.

— Mort ? Vous êtes sûrs ? demande-t-il.

— Nous en sommes sûrs, répond Zara. — Ils viennent de confirmer que c'était lui il y a environ une heure.

— Je ne peux pas... dit Hoffman, mettant une main sur sa tête. — Je lui parlais juste hier soir. Mort ?

— Avez-vous vu quelque chose d'inhabituel quand vous êtes parti hier soir ? demandé-je. Hoffman semble perdu dans ses pensées. — Monsieur Hoffman ?

— Oh, non, désolé. Les professeurs ont un parking différent de l'autre côté du bâtiment. Je suis sorti par là. Mais je n'ai rien vu ni entendu.

— À quelle heure êtes-vous parti hier soir ?

Il se frotte à nouveau le front. — Après avoir parlé à Leon, je suis resté peut-être dix minutes de plus pour rattraper du travail. Puis je suis rentré chez moi. Ils m'ont fait enseigner deux cours différents et c'est un meurtre pour mon emploi du temps de sommeil. Il semble se rendre compte trop tard de ce qu'il vient de dire, ses yeux s'écarquillant.

Je sors une carte et la lui tends. — Si vous pensez à autre chose. Appelez.

Nous laissons Hoffman debout dans le couloir, l'air hébété.


Chapitre Cinq







Une fois de retour dehors, Zara et moi inspectons le parking pour voir si nous pouvons trouver quelque chose qui aurait pu détourner l'attention de Leon Spencer au moment de monter dans son véhicule pour rentrer chez lui. Mais à part quelques taches d'huile éparpillées un peu partout sur le parking, nous ne trouvons pas grand-chose.

Finalement, nous retournons à la voiture et mettons la climatisation à fond alors que le soleil est à son zénith. Malgré la chaleur actuelle, ça ne va faire qu'empirer. Ne voulant pas m'attirer les foudres du Sergent Henlion plus longtemps, je nous conduis jusqu'à la rue et me gare pour que nous puissions commencer notre travail de recherche.

— Tu as trouvé quelque chose ? je demande à Zara. Heureusement, j'ai réussi à nous trouver une place à l'ombre, à l'abri du soleil meurtrier.

— Pas grand-chose. Comme beaucoup d'hommes de quarante et quelques années, il n'a pas vraiment de profil sur les réseaux sociaux. Cependant, en remontant assez loin, je vois des photos de sa femme et de son enfant. Il ne les a jamais supprimées.

— Je me demande s'ils étaient toujours en bons termes, dis-je, en faisant défiler le peu d'informations que j'ai trouvées sur lui également.

— Je ne pourrai pas faire une vérification complète de ses antécédents avant d'avoir accès à nos serveurs. Il faudra qu'on passe par le bureau satellite à un moment donné.

— Je m'en doutais. Notre première priorité, aussi étrange que cela puisse paraître, n'est pas de trouver le meurtrier de Leon, mais de déterminer si les deux décès sont liés. Parce que s'ils le sont, cela indique que quelqu'un a beaucoup plus de chances de frapper à nouveau. Cependant, s'ils n'en voulaient qu'à Leon et qu'ils ont fait passer leur message maintenant, ils pourraient ne pas s'en prendre à d'autres victimes. Il y a quelque chose sur Phelps ?

— Je n'ai même pas encore commencé, répond-elle. C'est très difficile de faire ce genre de travail, coincée dans une petite voiture garée au bord de la route.

Une idée me vient à l'esprit. — Tu as trouvé où Leon était affecté ? je demande.

— Euh... Elle fait défiler son téléphone. À la caserne six. C'est dans le centre-ville.

— Voyons ce que ses collègues ont à dire. Ils pourraient savoir quelque chose que personne d'autre ne sait, surtout s'ils ont entendu parler du premier décès.

— On devrait informer Farmer ? demande-t-elle.

Je pèse le pour et le contre. Il nous a effectivement dit de le tenir au courant. Mais en même temps, nous ne faisons rien d'inhabituel ici. Nous nous contentons de poser quelques questions. — Si ça donne quelque chose, oui, on le préviendra. En attendant, nous ne sommes que deux agents sans prétention qui posent quelques questions.

Zara secoue la tête. — Tu es terrible. Tu peux justifier à peu près n'importe quoi, n'est-ce pas ?

— Regarde qui parle, Mlle je-me-barre-après-six-semaines-de-travail. Nous rions tous les deux. Je pense que la seule raison pour laquelle Janice ne m'a pas encore virée est que, même si je ne suis pas toujours la procédure à la lettre, j'en respecte l'esprit... et j'obtiens des résultats. Farmer a déjà suffisamment à gérer en ce moment, inutile de lui faire perdre son temps si nous n'arrivons à rien.

Il nous faut encore vingt minutes pour arriver au centre de Charleston. Les rues ici ne sont pas très larges, et aucun des bâtiments n'est très haut. Tout semble très historique, comme je le soupçonnais. Comme si la ville entière avait été construite dans les années 1800 et avait simplement refusé de grandir. En arrivant, certaines des flèches les plus hautes que j'ai vues étaient celles des églises.

— Tourne à droite ici, dit Zara, en regardant son GPS. Plus nous avançons dans la ville, plus les routes deviennent étroites. Nous sommes maintenant sur une route à deux voies qui est déjà serrée avec cette petite voiture. Je ne sais pas comment un SUV ou un pick-up pourrait circuler ici avec du trafic dans les deux sens.

— C'est là.

Je regarde et vois un bâtiment à l'allure historique, entièrement revêtu de briques avec deux arcades sur le devant et le logo du CFD gravé au-dessus de chacune d'elles. Il y a deux portes étroites situées entre les arcades et deux autres à l'extérieur des arcades. Un deuxième étage surplombe le premier, chaque fenêtre ayant un type d'ornementation différent. Et, bien sûr, un grand drapeau américain flotte dans la brise devant.

— Ça, c'est une caserne de pompiers, dit Zara.

— C'est exactement comme je l'imaginerais dans mon esprit si on me demandait d'imaginer la caserne de pompiers parfaite, dis-je. Je peux presque imaginer des chevaux tirant un chariot d'eau hors de là, trottant sur des rues pavées. Le bâtiment est situé entre une petite devanture d'un côté et ce qui ressemble à une maison de l'autre, bien que nous soyons en plein centre-ville.

Il ne me faut qu'une minute pour trouver une place de parking de l'autre côté de la rue et quand nous sortons, heureusement, une brise souffle et a rafraîchi l'air depuis le début de la journée.

— Comment veux-tu procéder ? demande Zara. Est-ce qu'on leur dit ?

— Je serais surprise qu'ils ne le sachent pas déjà à l'heure qu'il est, je réponds. Je n'ai pas retenu les numéros des camions qui sont intervenus sur l'incendie, et toi ?

— Je crois que l'un d'eux était de la caserne douze, répond-elle.

Nous nous dirigeons vers l'une des arcades principales qui est déjà ouverte, l'un des camions de la caserne étant garé juste à l'intérieur. J'aperçois un homme assis sur un banc en bois, lisant un livre. Il lève les yeux quand nous entrons. — Je peux vous aider ?

— Agents spéciaux Slate et Foley, dis-je, en lui montrant mon badge. Est-ce que c'est ici que Leon Spencer était affecté ? L'homme se lève, rangeant son livre. Comme c'est le cas pour la plupart des pompiers, je peux voir qu'il est musclé. Ses bras doivent être aussi gros que ma cuisse, facilement. Ses cheveux sont coupés très court, mais il a un air décontracté.

— Leon ? Oui, il conduit les camions d'ici, pourquoi ?

— Et vous êtes ? je demande.

Il me tend la main. — Conrad. Jace.

— Jace, dis-je, en lui serrant rapidement la main. Savez-vous quand Leon a effectué sa dernière garde ?

Il hausse les épaules. — Je ne suis pas sûr. Le capitaine a changé les horaires la semaine dernière. Je ne l'ai pas vu depuis vendredi.

— Vous connaissez bien Leon ? demande Zara, remarquant que Jace parle toujours de lui au présent. Ils ne sont pas encore au courant.

— Je n'ai travaillé avec lui qu'une seule fois, et c'était lors d'un exercice d'entraînement. Nos horaires ne se chevauchent pas beaucoup.

J'aperçois quelques autres pompiers qui traînent près de l'arrière de la caserne. Certains d'entre eux nous observent. — Votre capitaine est-il là ? Nous aimerions lui parler.

— Bien sûr, il est à l'étage. Jace pointe le coin droit où un escalier commence avant de tourner à quatre-vingt-dix degrés en suivant le mur jusqu'à l'étage. C'est le seul bureau avec une porte.

— Merci. Nous montons les escaliers, mais je remarque que Zara a un sourire idiot sur le visage en le faisant. — Tu ferais mieux de l'effacer si tu ne veux pas qu'il pense que tu n'es qu'une écolière amoureuse.

Elle me frappe le bras. — Laisse-moi avoir mes fantasmes, s'il te plaît, merci bien. Je ne vais pas briser tes rêves, moi.

— Ah bon ? je demande. Alors retourne là-bas et invite-le à sortir.

— On appelle ça un fantasme pour une raison, dit-elle. C'est-à-dire que je ne le ferais jamais dans la vraie vie.

— Trouillarde, dis-je alors que nous arrivons en haut des escaliers. Il y a quelques autres gars ici, l'un dans ce qui semble être une cuisine bien équipée tandis que quelques autres sont dans une salle de détente au bout du couloir, s'exclamant les uns aux autres.

La pièce avec la porte est juste devant nous. Je frappe légèrement. — Entrez.

L'homme derrière le bureau a probablement la cinquantaine avancée, bien que la plupart de ses cheveux soient blancs. Comme Jace, ils sont coupés court, et il a une moustache bien taillée assortie. Il lève les yeux, surpris quand nous entrons. — Pardonnez l'intrusion, Capitaine, dis-je. Je suis l'Agent Spécial Emily Slate, du FBI. Voici l'Agent Spécial Foley. Nous espérions vous poser quelques questions.

Le capitaine jette un bref regard au téléphone sur son bureau, puis se lève, tendant sa main. — Kirk Henry, dit-il. Que puis-je faire pour le FBI ?

— Nous sommes ici à propos d'un de vos pompiers, dis-je, en prenant un siège en face de lui. Zara fait de même. Leon Spencer.

Henry fait un signe vers le téléphone. — Je viens de recevoir l'appel de l'ATF me prévenant. J'allais justement informer le reste de l'équipe.

— Nous sommes désolées pour votre perte, dis-je. J'aurais dû m'attendre à ce que Farmer prévienne le capitaine de Spencer, mais cela signifie aussi qu'il a probablement déjà informé la famille également. Connaissiez-vous Leon depuis longtemps ?

Henry secoue la tête. — Merci. C'est toujours dur de perdre un bon pompier. Mais je ne le connaissais pas vraiment très bien. Il a été transféré ici de la caserne douze il y a quelques semaines.

Je lance un regard à Zara. La caserne douze était sur place au terrain de paintball. Ce qui signifie que certains des anciens collègues de Leon ont probablement dû éteindre l'incendie qui l'a tué. Pas étonnant qu'ils aient eu l'air si sombre là-bas. Mais son transfert n'était pas apparu dans le peu de recherches que nous avions faites sur lui. — Transféré, pourquoi ?

Henry fait un geste. — Qui sait. Il faudrait demander au Chef Adjoint. C'est lui qui s'occupe de tout ça. Je prends juste ce qu'on me donne et j'en fais le meilleur usage possible.

— Il était bon dans son travail ? demande Zara.

— Spencer était dans le métier depuis quinze ans, je crois, dit Henry. Il ralentissait un peu, mais il était encore assez bon pour un gars plus âgé. Beaucoup de jeunes l'admiraient.

— Saviez-vous qu'il suivait des cours à l'université communautaire ? je demande.

Henry hoche la tête. — Oui. Il m'a dit qu'il ne pourrait pas faire ça éternellement, et plaisantait en disant qu'il n'était pas assez intelligent pour prendre mon poste, alors il devait trouver autre chose à faire. Je l'ai aidé à arranger son emploi du temps pour qu'il ne manque pas trop de cours. Il y a une certaine affection dans sa façon de parler de Spencer.

— Des problèmes avec quelqu'un à la caserne ? Ou avec quelqu'un d'autre que vous auriez remarqué ? j'ajoute.

Henry tend les deux mains. — Que puis-je dire ? Tout le monde aimait Leon. Malgré ce qu'il prétendait, c'était un gars intelligent. Il va vraiment nous manquer ici. J'ai entendu dire que c'était plutôt horrible là-bas.

J'avale ma salive. — Nous ne l'avons pas encore vu par nous-mêmes, mais d'après ce que je comprends, oui.

Il nous pointe du doigt. — Vous deux, vous ne voudrez peut-être pas vous mêler de ça. Les victimes de brûlures sont beaucoup plus traumatisantes que les victimes de coups de feu ou de coups de couteau. Je détesterais que de jeunes femmes comme vous soient accablées par quelque chose comme ça. Croyez-moi, j'en ai vu ma part de carbonisés. Ce n'est pas quelque chose qu'on oublie jamais.

Je me lève. — Merci, mais je suis sûre que nous pourrons gérer ça.

— À votre guise, dit-il. Je fais signe à Zara que nous devrions partir. Elle lance un regard dur à Henry mais finit par se lever pour me suivre. — Ravi de vous avoir rencontrées, mesdames, lance-t-il alors que nous franchissons le seuil.

Une fois que nous sommes de retour dehors, je peux pratiquement sentir la colère émaner d'elle. — Rien de tel qu'un peu de misogynie bien ancrée pour te mettre en rogne, pas vrai ?

— J'adore quand les hommes me disent que quelque chose pourrait être trop horrible pour mes yeux sensibles de femme, répond-elle avec un sarcasme feint.

— Ça fait deux d'entre nous. Mais au moins, il nous a donné une bonne information.

Elle me regarde. — Le transfert ?

Je hoche la tête. — Oui. Combien veux-tu parier que Leon était à l'origine dans la même unité que Phelps ? Deux victimes, une seule caserne.

— Il faudra vérifier les dossiers pour confirmer, répond-elle.

Je démarre le moteur. — C'est sûr. Maintenant on appelle Farmer.


Chapitre Six







Après avoir informé Farmer que Leon avait été transféré d'une autre caserne, il nous a dit de le retrouver avec son équipe au bureau du médecin légiste du comté de Charleston, où ils examinaient le corps de Leon. Je n'ai pas pu déterminer si cette nouvelle l'encourageait ou non ; c'est un homme difficile à déchiffrer. Mais il a pu nous confirmer que Phelps faisait partie de la Caserne Douze avant sa mort.

Pendant que nous nous rendons là-bas, j'appelle Janice.

— Simmons, dit-elle de son ton caractéristique impassible.

— Je vous préviens, dis-je. Il semble bien qu'il y ait quelque chose après tout.

— Un tueur en série ? demande-t-elle.

— Ça en a l'air. Il s'avère que les deux victimes venaient de la même caserne de pompiers ici en ville. Mais nous avons affaire à des modes opératoires complètement différents, donc ce n'est pas encore concluant.

— D'accord, répond-elle. Installez-vous confortablement là-bas. Et je veux des mises à jour régulières sur vos progrès. Foley ?

— Oui, madame, dit Zara.

— Je vous rappelle ici.

— Mais...

— Slate est parfaitement capable de gérer cela toute seule et vous avez vos propres dossiers qui vous attendent encore sur votre bureau. Au cas où vous l'auriez oublié.

Zara marmonne quelque chose entre ses dents. Je déteste la perdre, mais je ne peux pas vraiment blâmer Janice. Nos congés devaient de toute façon bientôt prendre fin. Bien que ce sera beaucoup plus difficile pour moi sans elle ici. Je travaille mieux quand j'ai quelqu'un avec qui échanger des idées, ou dans le cas de Zara, quelqu'un qui peut me distraire pour que je ne suranalyse pas une affaire.

— Je prendrai le prochain vol, dit-elle à contrecœur.

— Bien. Slate, ne laissez pas ces types de l'ATF vous marcher sur les pieds. Vous avez l'autorité opérationnelle ici, utilisez-la.

— Merci, Janice. Je le ferai. La femme raccroche sans un mot de plus. Elle n'a jamais été du genre à faire la conversation.

— C'est vraiment n'importe quoi, dit Zara. Mais la blague est pour toi, parce que maintenant tu dois nous tenir informées toutes les deux. Je veux savoir ce qui se passe à chaque étape.

Je ris doucement. — Je doute que tu aies le temps de t'en souvenir, entre tous tes autres dossiers.

Elle ouvre son téléphone, tapant furieusement. Je suis sûre qu'elle est probablement en train de réserver le prochain vol pour Washington. — Je crois que tu ferais mieux de faire un détour.
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Il me faut encore quarante-cinq minutes pour aller à l'aéroport et revenir au bureau du médecin légiste. Bien que je comprenne la nécessité pour Zara de retourner à ses propres dossiers, je ressens un profond sentiment de solitude après l'avoir regardée s'éloigner dans le terminal. Je n'avais pas réalisé à quel point je m'étais appuyée sur elle ces dernières semaines pendant que nous recherchions la femme qui a tué mon mari.

Nous nous sommes beaucoup rapprochées depuis la mort de Matt, bien que je ne m'y attendais pas. Zara est l'une de ces personnes qui a un don naturel pour amener les autres à s'ouvrir autour d'elle, alors que j'ai plutôt tendance à garder les choses pour moi. Je sais que je peux parfois paraître impolie ou distante, mais je n'aime simplement pas m'immiscer dans le bien-être des autres. Elle ne le voit pas comme une intrusion, mais comme un moyen de mieux connaître quelqu'un. Nous nous complétons bien ; j'aimerais simplement pouvoir travailler sur plus d'affaires avec elle. Je n'aurais jamais trouvé Krauss sans son aide.

— Où est votre partenaire ? demande Farmer tandis que je descends du véhicule devant le bâtiment de briques d'un étage, d'apparence modeste, qui abrite le bureau du médecin légiste du comté.

— Vous m'avez attendue tout ce temps ? je demande. Je sens une odeur de cigarette dans l'air, mais je n'en vois aucune par terre ni jetée ailleurs. Ça doit venir d'employés au coin du bâtiment.

L'ombre d'un sourire traverse son visage mal rasé avant de disparaître à nouveau. — Vous attendre ? Non, j'avais besoin d'air frais après avoir vu ça. Le bâtiment est bien ventilé, mais je peux encore le sentir au fond de ma gorge.

J'hésite une seconde. — C'est si terrible ?

— Croyez-moi, vous n'avez aucune idée de l'horreur que c'est. Avez-vous déjà vu une victime de brûlures sur tout le corps ?

Je secoue la tête.

— Alors j'espère que vous avez l'estomac bien accroché. Il me conduit dans le bâtiment, faisant un signe de la main à la femme postée à la petite fenêtre juste à l'intérieur de la porte. Elle me jette un regard interrogateur, comme si elle n'arrivait pas à comprendre pourquoi quelqu'un qui ressemble à une lycéenne se trouve dans un endroit comme celui-ci.

— Vous n'avez jamais répondu à ma question, dit Farmer en poussant une série de doubles portes.

— L'agent Foley a dû retourner à Washington, dis-je. Je viens de la déposer à l'aéroport. C'est elle qui a découvert que Spencer et Phelps étaient tous les deux dans la même caserne.

— J'aurais dû m'en apercevoir plus tôt, dit-il. Je n'ai pas eu le temps de faire un rapport complet sur Leon. Pas avec tout ce qui se passe.

— Vos équipes médico-légales ont-elles trouvé autre chose dans l'entrepôt de peinture ?

Farmer pousse une autre double porte, nous menant vers une troisième porte sécurisée par une serrure électronique. — J'attends toujours leur rapport. Mais ça ne semble pas prometteur. Vous avez les images de surveillance de l'école ?

Je montre la clé USB que Laghari m'a donnée.

— Bien. Je veux que mes gars examinent ça dès que nous aurons terminé ici. Il tend la main. Une partie de moi a l'impression que lui remettre cette clé revient à me soumettre à son autorité. Devrais-je insister pour garder une forme de contrôle ? Janice a dit que j'avais l'autorité, mais en même temps, je ne suis qu'un seul agent, tandis que Farmer a des équipes entières qui travaillent pour lui. Dans l'intérêt de l'enquête, il vaut mieux que je ne laisse pas mon ego l'emporter. Je lui remets la clé juste au moment où Farmer frappe à la porte verrouillée. S'il a remarqué mon hésitation, il n'en dit rien.

La porte émet un bip et la lumière sur le pavé à côté d'elle devient verte. Farmer ouvre la porte, me laissant passer en premier dans un long couloir qui mène à des salles d'examen. Il semble qu'ils en aient au moins trois ou plus, ce qui signifie qu'ils doivent avoir un personnel solide s'ils sont équipés pour effectuer autant d'inspections simultanément.

Il pointe vers la première salle où deux personnes en blouses médicales blanches se tiennent au-dessus de ce qui ressemble à un gros morceau de viande carbonisée à moitié couvert par un drap bleu. Les deux portent des gants et des masques. — Slate, voici le Dr Olivia Lewis et son assistant, Levi Allison. Ils sont parmi les meilleurs que cette ville ait à offrir. Voici l'agent Emily Slate du FBI.

La première personne se tourne vers moi, bien que je ne puisse voir que des yeux vert émeraude puisqu'elle porte un masque et un foulard chirurgical qui maintient ses cheveux en place. — Enchantée, dit-elle. En raison de la nature du crime, nous étions impatients de terminer l'autopsie de M. Spencer. Elle s'éloigne de la table et retire ses gants. Je remarque que le bout des doigts est couvert de ce qui ressemble à de la suie. Elle détache son masque et jette les trois articles dans une poubelle proche avant de me tendre la main. Je la serre fermement. — J'étais justement en train de passer en revue certains détails avec l'agent Farmer quand il a soudainement eu besoin de faire une pause.

Farmer se contente de grogner et se déplace à l'autre bout de la pièce, les yeux fixés sur la table.

— Vous avez fait une identification positive grâce à ses dossiers dentaires ? je demande, faisant de mon mieux pour ne pas fixer ce que l'assistant du Dr Lewis est en train de faire au corps.

— C'est exact. Maintenant, il s'agit simplement de trouver les détails. Et jusqu'à présent, ça s'annonce plutôt sinistre.

— Que voulez-vous dire ? je demande.

Elle se déplace sur le côté, me permettant de voir l'image complète des restes de Leon Spencer. Son corps entier ressemble à un long morceau de viande carbonisée. La plupart de la peau a brûlé, bien que l'assistant, Allison, retire des morceaux de la croûte supérieure, révélant des couches rose foncé en dessous. Je peux clairement voir le squelette de Spencer à plusieurs endroits, surtout autour du visage. En m'approchant, c'est comme si j'avais franchi un mur invisible car l'odeur me frappe immédiatement. Je ne peux la décrire que comme un mélange de cheveux brûlés et de barbecue trop cuit. Je me couvre le visage avec mon bras, bien que cela fasse peu pour arrêter la puanteur. Je comprends ce que Farmer voulait dire ; je peux la sentir jusqu'au fond de ma gorge.

— Le corps a été cuit, de l'intérieur comme de l'extérieur, dit le Dr Lewis. Ce qui nous indique qu'il s'agissait d'un feu long et soutenu. Mais si vous remarquez, plus de peau et de muscle ont brûlé autour du cou et du visage.

— Qu'est-ce que cela signifie ? je demande, ma voix étouffée.

— Il y avait un accélérateur concentré dans ces zones. Il semble également que M. Spencer était encore en vie lorsqu'il a été incendié.

— Vous pouvez déterminer cela ?

Elle hoche la tête. — Il y a de la suie dans ce qui reste des voies respiratoires, ce qui nous indique qu'il essayait encore de respirer pendant qu'il brûlait. Cependant, ce cas est un peu plus inhabituel. Elle se tourne vers Farmer. — Votre équipe médico-légale a-t-elle déterminé l'accélérateur utilisé sur le site ?

Il secoue la tête. — Pas encore. Il leur faudra un certain temps pour analyser le peu qui restait. Mais ça m'a paru être un liquide courant. Du kérosène peut-être.

— C'est une bonne hypothèse, dit Lewis. Mais je pense que vous découvrirez qu'il s'agissait de térébenthine. Levi ? Elle s'approche à côté de moi, alors que son assistant retire une grande section de peau carbonisée, qui révèle les organes internes cuits de Leon Spencer. L'odeur est immédiatement pire. Je ne suis pas sûre de pouvoir manger du porc à nouveau tant l'odeur est similaire, mais avec un arrière-goût prononcé qui doit être propre aux humains. Mon estomac se soulève, mais je le force à tenir bon. Je ne vais pas vomir mon déjeuner sur l'intérieur de M. Spencer.

— Regardez ici, dit Lewis, utilisant un stylo laser pour pointer vers l'un des organes carbonisés à l'intérieur du corps. — C'est ce qui était autrefois l'estomac, et pourtant nous constatons que la croûte des brûlures est aussi épaisse ici que partout ailleurs sur le corps. Ce qui signifie très probablement qu'il a brûlé de l'intérieur vers l'extérieur en même temps.

— Bon sang, dit Farmer.

Je plisse les yeux, surmontant l'inconfort pour regarder attentivement. — Comment est-ce possible ?

— Nous avons également trouvé des traces de gaz encore dans la paroi ici, où elle est brûlée. Ils étaient piégés dans des poches. Nous les avons d'abord remarqués quand nous l'avons ouvert. Les émanations correspondent à ce que l'on trouve lorsqu'on brûle de la térébenthine et sont assez toxiques. Heureusement, nous avons pu prélever un échantillon avant que le système de ventilation ne s'en occupe.

— Vous dites qu'il avait de la térébenthine dans l'estomac ? demande Farmer.

Lewis hoche la tête. — S'il restait quelque chose de la gorge, nous verrions probablement une irritation et une inflammation massives. Mais étant donné qu'il était encore en vie au moment de la combustion, la térébenthine a dû être ajoutée à son corps juste avant l'ignition. Plus que probablement, ils ont également aspergé son corps, ce qui explique pourquoi nous voyons tant de carbonisation. Ensuite, la flamme a naturellement suivi la source de combustible la plus facile, c'est-à-dire qu'elle a probablement parcouru sa gorge encore enduite et a enflammé le réservoir dans son estomac. Quiconque l'a tué voulait s'assurer qu'il brûlerait à l'intérieur comme à l'extérieur.

Je trouve que je ne peux plus regarder et me détourne. C'est trop macabre. Ajoutez à cela le fait que quelqu'un était assez malade pour forcer Spencer à boire de la térébenthine avant de le tuer... je ne sais pas quoi penser. Ce que je sais, c'est que nous devons trouver ce type, vite. Je m'approche de la table la plus proche et y pose mes mains pour me stabiliser.

— Autre chose ? demande Farmer. Il a l'air parfaitement calme et posé. Et pourtant tout ce que je vois dans mon esprit, c'est la « croûte » de M. Spencer qu'on retire comme s'il s'agissait d'un rôti du dimanche.

— Nous travaillons encore sur lui, je suis sûre que nous trouverons plus en avançant. Faites-moi savoir si vous trouvez d'autres accélérateurs là-bas. C'est déjà assez difficile, vu son état, dit Lewis.

— Merci, Doc, dit Farmer, puis il sort.

Je me retourne vers eux deux, faisant de mon mieux pour rester stoïque. — J'apprécie votre aide.

Lewis hoche la tête. — Bonne chance pour trouver ce type. Je n'ai pas besoin de vous dire que je préférerais ne pas en faire un autre si je peux l'éviter.

Cela me rappelle quelque chose. — Avez-vous travaillé sur l'autre affaire de pompier aussi ? Phelps ?

Elle hoche la tête. — Oui. Mais il n'était pas dans l'état où se trouve cet homme. Il est mort par inhalation de fumée avant tout. Seulement environ vingt pour cent de son corps était effectivement brûlé quand ils l'ont sorti. Ce n'est toujours pas une façon dont j'aimerais partir, mais c'est mieux que... elle fait un geste vers la table.

Je hoche la tête. — Merci. Je vous contacterai peut-être pour un suivi.

— À tout moment, répond-elle. Malheureusement, ma porte est toujours ouverte.

Il me faut quelques minutes pour me ressaisir avant de retourner dehors. Je m'attends à ce que Farmer soit là à m'attendre, mais je découvre qu'il est déjà parti dans son véhicule.

La courtoisie professionnelle, on repassera.


Chapitre Sept







— Je t'ai manqué ? me demande Zara.

Je suis assise à une petite table dans un restaurant discret que j'ai trouvé près de l'hôtel que j'ai réservé dans le centre-ville de Charleston. J'ai choisi le seul endroit qui ne figurait sur aucune publicité et qui ne criait pas « touriste ». Le serveur m'a conduite au fond, m'a installée à une table avec un verre d'eau et j'attends depuis la carte. Mais pour être honnête, je n'ai pas vraiment faim après avoir vu Leon Spencer cet après-midi. Je ne commanderai certainement rien qui soit nourri à l'herbe.

— Tu veux dire, est-ce que j'ai réussi à survivre les sept heures depuis ton départ sans perdre la raison ? je lui demande.

Comme je me sentais désolée pour moi-même, j'ai appelé Zara en vidéo.

— À peine. J'ai vu Spencer. Je commence à penser que le capitaine des pompiers avait raison, ce n'était pas quelque chose que j'avais besoin de voir. Ou de sentir.

— Laisse-moi deviner, tu ne viendras pas à mon barbecue le mois prochain.

Je lui fais une grimace et elle éclate de rire.

— C'est vraiment malsain, Z. Le type lui a versé de la térébenthine dans la gorge et l'a enflammé.

Ses yeux s'écarquillent.

— Sans déconner.

— Ouais. Je dois faire un rapport complet à Janice demain. Et Farmer n'est pas très coopératif.

— Quelle surprise.

— Il n'est pas non coopératif non plus, il est juste... abrasif. Je soupire. Désolée. Je ne voulais pas appeler juste pour me plaindre. Comment s'est passé le vol ?

— J'ai attendu deux heures au terminal, dit-elle. Seulement pour revenir ici face à une montagne de travail. Ça va me prendre un mois pour tout traiter. Je pense que Janice a ajouté à ma charge de travail pendant mon absence. Une sorte de punition passive-agressive pour être partie si brusquement.

Je secoue la tête.

— Elle ne ferait pas ça de manière passive-agressive. Elle le ferait de manière totalement agressive.

Un mouvement dans mon champ de vision attire mon regard. Un serveur approche avec un menu.

— Madame. Vous désirez autre chose à boire ?

Je n'ai pas vu de bar en entrant, il n'y a aucun moyen de savoir ce qu'ils ont.

— Avez-vous du bourbon ?

— Oui, madame. Vous auriez du mal à trouver un restaurant dans le coin qui n'en a pas.

— Je prendrai votre bourbon maison, sec. Et faites-en un double.

Il me laisse le menu et se dirige vers une autre table.

— Un double, hein ? demande Zara.

Je la fusille du regard.

— Crois-moi. J'ai besoin de faire partir ce goût de ma bouche. J'ai l'impression d'avoir encore Leon Spencer dans la gorge.

— Ne dis pas ça trop fort, quelqu'un pourrait mal comprendre. Elle sourit.

Il me faut une seconde pour saisir.

— Tu es terrible.

— Je suis aussi énervée ! Je devrais être là avec toi, à essayer de trouver ce salaud.

— Vois les choses comme ça, dis-je. Si cette affaire empire, je devrai demander de l'aide. Je te ferai revenir immédiatement.

— Qu'est-ce que tu veux dire par « empirer » ? Si quelqu'un d'autre se fait tuer ?

J'acquiesce.

— Maintenant que nous savons que les deux victimes sont de la même caserne, je pense qu'il est raisonnable de supposer qu'ils sont ciblés, du moins provisoirement. Mais nous devons encore comprendre pourquoi. Et étant donné les façons radicalement différentes dont ils sont morts, je ne suis pas sûre que Farmer soit prêt à adhérer entièrement à cette théorie.

— Tu penses qu'il va poser problème ?

Je secoue la tête.

— J'espère que non, mais je me sens mal pour lui. Il a clairement vu trop d'incendies dans sa carrière.

— Ouais, eh bien, ne te sens pas trop mal pour lui, répond-elle. Quand je suis revenue, la première chose que j'ai faite, c'est de me renseigner sur Stan Farmer. Il a une longue histoire d'amitiés avec certains des fonctionnaires les plus puissants de Charleston. Je n'ai rien trouvé d'illégal, mais ça n'en dit pas long sur son caractère.

— Tu cherches la petite bête, dis-je. Ça ne signifie pas qu'il est corrompu.

Le serveur revient avec mon verre, le posant sur un petit sous-verre sur la table.

— Savez-vous ce que vous aimeriez manger ?

Je n'ai même pas regardé le menu. Je le parcours rapidement.

— Je prendrai votre plat signature de fruits de mer. Mais pas de viande rouge, c'est compris ?

— Nous avons beaucoup d'options pescétariennes, ne vous inquiétez pas, dit-il. J'ai exactement ce qu'il vous faut. Il s'éloigne d'un pas nonchalant.

— Ce n'était pas malin, dit Zara.

— Quoi ?

— De remettre ton repas entre ses mains. Il va te ramener quelque chose dans un crâne de poisson, je te le garantis. Elle me fait un sourire malicieux.

— Je ne suis pas sûre de manger de toute façon. Je suis vraiment là pour ça. Je lève mon verre et porte un toast moqueur dans sa direction, puis j'en avale la moitié d'une seule gorgée. Ça me brûle tout le long de la gorge, ce qui serait normalement une mauvaise chose, mais dans ce cas, c'est comme nettoyer mon système à l'eau de Javel. Pour la première fois en trois heures, je ne sens plus le goût de cendre sur ma langue.

Je lui souris, mais elle ne me le rend pas complètement. Je peux voir qu'elle hésite sur quelque chose.

— Quoi ?

— Je n'allais pas aborder le sujet, mais maintenant que je suis de retour, veux-tu que j'aille chercher Timber ?

Je laisse échapper un long soupir. Quand j'ai su que nous quitterions D.C. pour quelques semaines, j'ai pris des dispositions avec mon beau-frère et sa femme pour qu'ils gardent mon pitbull. Matt et moi l'avions recueilli après qu'il ait été réhabilité d'un réseau de combats de chiens. Et depuis la mort de Matt, il est la seule chose dans la maison qui me rappelle constamment mon mari. Mais avec les longues heures que j'ai travaillées ces derniers temps et le fait que j'ai été si souvent absente, j'ai finalement décidé d'accepter l'offre de ma belle-sœur de laisser Timber chez eux de façon semi-permanente. Pour l'instant, ça va parce que je suis ici. Mais dès que je rentrerai dans une maison vide, je sais que ce sera presque insupportable. Mais je dois faire ce qui est bon pour lui, pas pour moi. Et dans cette situation, c'est lui donner un foyer où il n'est pas tout le temps seul. Ce ne serait pas si grave si je n'étais pas si éloignée du frère de Matt. Il me tient en partie responsable de ce qui s'est passé, et je ne peux pas vraiment lui en vouloir pour ça, sachant ce que je sais. Si j'avais été là, j'aurais peut-être pu empêcher cette femme de s'introduire dans notre maison et de prendre la vie du seul homme que j'ai jamais aimé.

— Ah merde. Je savais que je n'aurais pas dû le mentionner, dit Zara. Je peux voir à ton visage, je viens d'ouvrir les vannes, n'est-ce pas ?

— Il n'y a pas de vannes à ouvrir, dis-je en vidant le reste de mon verre. C'est comme ça.

— Nous la trouverons, Em, je te le promets. Elle arbore ce regard sévère qu'elle prend parfois quand les choses deviennent sérieuses. Je sais qu'elle croit que nous pouvons trouver cette femme, mais je n'en suis toujours pas si sûre. Et vu que je dois me concentrer sur la tâche à accomplir plutôt que de pourchasser quelqu'un qui ne veut pas être retrouvé, j'ai l'impression que c'est une ligne d'arrivée que je n'atteindrai jamais. C'est simplement trop loin.

Je fais signe au serveur de m'apporter une autre tournée.

— Si tu le dis.

— Oh oui, j'ai oublié de te dire. Devine qui était de retour au bureau cet après-midi quand je suis arrivée ? Je hausse les épaules, mon esprit trop éparpillé entre Timber, Matt, Leon Spencer et tout le reste. Nick Hogan.

— Il est revenu ? je demande.

— Il semblerait. Il y a quelques semaines, Nick avait essayé de me contraindre à lui céder l'un de mes suspects pour qu'il puisse s'en attribuer le mérite. Heureusement pour moi, ce plan s'est retourné contre lui, et il était parti le jour où Zara et moi avons fait notre rapport à Janice. Je n'étais pas sûre s'il reviendrait ou non.

— Il t'a dit quelque chose ? je demande.

— Il ne m'a même pas remarquée. Bien que j'ai remarqué que ses dossiers ont disparu de son bureau. En fait, je pense que j'ai certains de ses anciens dossiers.

— Alors qu'est-ce qu'il fait là ? je demande.

— Peut-être que c'est comme toi après ce qui s'est passé. Peut-être que Janice l'a mis à l'épreuve, et c'est sa tentative de voir s'il mérite de revenir ou non.

— Je ne vois simplement pas comment elle pourrait le ramener, après tout ce qu'il a fait. J'étais sûre qu'il serait parti pour de bon. Que peut-être ils le laisseraient venir vider son bureau, mais ce serait tout.

— Pff, dit Zara. S'ils voulaient faire ça, ils lui enverraient simplement ses affaires dans une boîte en carton. Ils ne risqueraient pas la sécurité du bâtiment pour un seul homme.

— J'espère juste qu'il ne se mettra pas en travers de mon chemin quand je reviendrai. Je n'ai pas l'intention de le ménager.

— Et tu ne devrais pas.

J'aperçois le serveur qui approche à nouveau, cette fois avec quelque chose dans un bol ainsi qu'un autre bourbon.

— OK, le repas est là. Je te parlerai demain une fois que nous aurons un plan en place.

— Bonne chance, répond-elle. Et hey, ne laisse pas Farmer t'atteindre. Il n'a aucune idée de ce que tu es capable de faire.

— Merci. Je termine l'appel et remets mon téléphone dans ma poche juste au moment où le serveur pose le bol. Des crevettes, des huîtres, du gombo et une variété d'autres ingrédients reposent sur un lit de riz pilaf. Je lève les yeux vers le serveur.

— C'est un gumbo de fruits de mer lowcountry, mais j'ai demandé qu'ils gardent la saucisse.

L'odeur est divine et efface toutes les pensées de cet après-midi. Je ne pense pas avoir jamais senti quelque chose comme ça auparavant. Même si je ne pourrai jamais tout manger.

— Merci, dis-je.

— Bon appétit.

Je prends un moment pour apprécier le plat avant d'en prendre une fourchette et de le goûter. L'explosion de saveurs suffit à faire fondre le stress de la journée.

Bien qu'au fond de mon esprit, l'image de Leon Spencer persiste encore, son visage squelettique me fixant du regard. Maintenant, c'est à moi de m'assurer que cela n'arrive à personne d'autre.


Chapitre Huit







À travers le brouillard de l'ivresse, Greg fixait la balle posée sur le petit tee devant lui. Il ramena ses bras en arrière, club en main, et frappa aussi fort qu'il put, entrant en contact avec le petit objet blanc. La balle s'envola dans un arc magnifique, bien que son mouvement de suivi ait failli le déséquilibrer. Il se rattrapa sans perdre le contrôle, cependant.

— Quatre ! cria-t-il, malgré l'absence de quiconque sur le terrain. Mais vu les circonstances, c'était l'un des coups de départ les plus propres qu'il ait jamais réalisés. Il jouait toujours mieux au golf après avoir bu quelques verres, même s'il s'agissait juste du practice.

— Wow, dit Dan en se protégeant les yeux des projecteurs qui illuminaient le terrain. Je pense que ça fait deux cents mètres.

— Regarde mieux, Danny-boy, dit Greg, scrutant la zone surexposée. Deux cent vingt-cinq au moins.

— J'sais pas. Ça ressemble plus à deux cents, répondit son compagnon.

Greg se retourna vers lui. — T'es aveugle ou quoi ? Allez ! Il alla prendre ce qui avait été une chope de bière givrée quand ils avaient commencé. Greg vida les dernières gouttes du liquide maintenant tiède. — C'est à toi.

— Ouais, dit Dan, en s'approchant du tee pour y placer la balle. Il se déplaçait comme s'il avait de la mélasse dans le pantalon.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? T'as fait la gueule toute la soirée.

Dan écarta les jambes et mit son club à niveau. — Peut-être que je n'ai pas envie de jouer au golf.

— Ce n'est pas du golf, répondit Greg, essayant de récupérer quelque chose au fond de sa chope, mais elle était déjà vide. C'est du practice. Si tu n'étais pas une telle mauviette, tu viendrais un jour sur le vrai parcours avec moi.

Dan frappe, touchant à peine la balle, l'envoyant sur une trajectoire pitoyable vers la ligne des quinze mètres. — Le golf n'est pas mon truc, répondit-il.

— Ça ne semblait jamais te déranger avant quand on se retrouvait tous ensemble.

— Ah ouais ? demanda Dan, en le dépassant. C'était avant.

Greg fit une grimace. Il en avait tellement marre. Il n'avait entendu parler que de ça pendant des semaines, et maintenant Dan s'y mettait aussi ? Ils avaient fait une erreur. Et il avait veillé à la corriger. C'était fini. — Écoute, tout ça, c'est du passé. On ne peut rien y faire maintenant.

— On pourrait aller voir la police, répondit Dan.

Greg remonta sur le green, plaçant une balle sur le tee. Elle tomba et il dut la replacer. — Et toi, tu peux aller te faire foutre. Il frappa de toutes ses forces, envoyant la balle au-delà de son dernier drive. — Ha ! Regarde-moi ça !

— Ouais, dit Dan, en remettant son club dans son sac. Imbattable.

Greg se tourna vers lui. — Attends, où vas-tu ? Il n'est que... Il regarda sa montre. Vingt-deux heures ? Quand s'était-il fait si tard ? — Ils sont ouverts jusqu'à vingt-trois heures. On pourrait prendre un dernier verre.

— Je pense que tu as assez bu, dit Dan, en hissant son sac sur son épaule. Tu veux que je t'appelle un taxi ?

— Je ne vais pas payer pour revenir ici demain matin chercher ma voiture. Ça ira. Dan le dévisagea un instant, ce qui ne fit qu'augmenter la chaleur dans le cou de Greg. — Quoi, t'es ma femme maintenant ?

— Si seulement on pouvait tous avoir cette chance, marmonna Dan, mais suffisamment fort pour que Greg ne le rate pas.

Il fonça sur Dan. — Qu'est-ce que tu m'as dit ? Son visage n'était qu'à quelques centimètres de celui de Dan. Il pouvait sentir l'odeur musquée de l'autre homme.

— Recule, Greg.

— Tu cherches la bagarre ? Greg espérait presque que ce soit le cas. Dan lui tapait sur les nerfs depuis des semaines. Ils l'avaient tous fait, même après les transferts. Ils étaient frères après tout, on n'était pas censé manquer de respect à ses frères.

— Je veux juste rentrer chez moi, répondit Dan. Greg imaginait déjà le scénario. Dan avait une dizaine de kilos de plus que lui, mais Greg était plus rapide. Il pouvait le faire ; il pouvait le mettre à terre s'il le voulait.

— Tu vas me frapper ou je peux partir maintenant ? demanda Dan. Greg détestait le ton blasé avec lequel il le disait, comme si Greg le frappant ne serait rien d'autre qu'un désagrément. Il devrait le faire, juste pour lui montrer à quel point il pouvait être désagréable. Dan attendit un moment de plus avant de le bousculer pour passer, se dirigeant vers la sortie pour rejoindre sa voiture.

— Ouais, la prochaine fois je t'épargnerai la peine et j'appellerai plutôt Ricky ou Leon.

Dan lui fit un doigt d'honneur en s'éloignant, sans prendre la peine de se retourner. C'en était trop. Greg retourna au practice, plaçant une autre balle sur le tee. Sauf que cette fois, il se plaça de l'autre côté du green, face au parking. Il devrait dépasser la barrière, mais il avait de bonnes chances d'y arriver. Il ramena ses bras en arrière et fit tourner le club avec toute la force possible, mais il rata complètement la balle et son élan fut si sauvage qu'il perdit totalement l'équilibre, tournoyant dans l'emplacement voisin, heureusement vide.

— Hé ! Greg regarda vers le directeur âgé du practice quelques emplacements plus loin, regardant depuis une cabine surélevée. — On a un problème ici ?

— Calme-toi, papy. Je suis un serviteur de l'État, dit Greg après avoir retrouvé son équilibre.

— Je m'en fiche si t'es le putain de maire. Si tu frappes une balle ailleurs que dans ce terrain, je te fais arrêter.

Greg leva les yeux au ciel et reprit son jeu. Mais sans personne pour le regarder, il avait perdu tout intérêt. Il soupira et remit son club dans son propre sac, allant ramasser le seau de balles pour le rapporter à l'entrée.

Au moment où il s'apprêtait à les rapporter, il décida de les laisser là. Que le vieux vienne les chercher. Il avait probablement besoin d'exercice de toute façon.

Greg hissa son sac sur son épaule et se dirigea vers sa voiture. En chemin, son portable vibra dans sa poche. — Merde, dit-il, en le cherchant maladroitement. Il était sûr que c'était Melanie, appelant pour demander où il était et quand il rentrerait enfin. Elle voulait probablement se plaindre d'avoir dû s'occuper des enfants toute la soirée et lui rappeler qu'il ne faisait pas sa part à la maison.

Mais quand il regarda son téléphone, il reconnut le numéro, même s'il était enregistré sous le nom Evan : Racquetball. — Salut toi, dit-il en répondant.

— Salluuut, dit sa voix douce dans le haut-parleur. Je pensais à l'autre soir. Je ne suis pas sûre de pouvoir attendre jusqu'à vendredi soir pour te revoir.

Il sourit, sentant la bosse familière dans son pantalon. — Ah ouais ? Ça t'a plu, hein ?

— Mm-hm, ronronna-t-elle. Tu peux passer ce soir ?

Greg vérifia à nouveau sa montre. Vingt-deux heures cinq. — Je pourrais passer pour un coup rapide. Mais j'ai une longue journée demain et je dois être rentré à la maison avant vingt-trois heures.

— Tu pourrais toujours rester dormir ici, dit-elle. Bien qu'ils ne se soient rencontrés que quelques semaines auparavant, elle avait déjà commencé à l'embêter pour qu'il passe la nuit. Mais s'il faisait ça, Melanie deviendrait vraiment suspicieuse.

— Une nuit bientôt, répondit-il. Quand je n'aurai pas à travailler tôt le lendemain.

— D'accord, répondit-elle, bien qu'il puisse entendre la déception dans sa voix. Mais honnêtement, il s'en fichait. La vie était pleine de déceptions, et elle était trop jeune pour le savoir. Il lui apprenait juste une précieuse leçon de vie.

— Je serai là dans dix minutes, dit-il. Tu sais quoi faire.

— Je t'attendrai, dit-elle, son souffle lourd sur la ligne avant qu'elle ne raccroche. Bon sang, cette fille était sexy. Et elle le savait aussi. Elle savait exactement comment l'utiliser de toutes les façons qui comptaient. Et Greg allait en profiter pleinement. Et dire qu'il pensait que cette soirée allait mal tourner. Au lieu de ça, un bonus inattendu.

Il atteignit son SUV et le hayon arrière se déverrouilla automatiquement, s'ouvrant à sa proximité. Il souleva son sac de clubs à l'intérieur, puis ajusta son pantalon. Rien que de penser à elle suffisait à-

La chose suivante que Greg sut, c'est qu'il était au bord de l'inconscience, le visage planté dans le coffre de sa voiture. Tout son corps s'était relâché, et il pouvait se sentir glisser en arrière. Dans une seconde, il serait au sol s'il ne se remettait pas sur ses pieds. Il essaya de se relever, mais c'est alors seulement qu'il réalisa qu'il y avait quelqu'un d'autre derrière lui. Il se tourna pour ne voir qu'un de ses propres clubs s'abattre directement sur son visage.
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Greg se réveilla avec l'odeur de quelque chose d'âcre. Au début, ce n'était que l'odeur, mais plus il reprenait conscience, plus il réalisait que l'odeur alimentait un mal de tête massif qui faisait palpiter son cerveau entier. — Qu'est-ce que... dit-il en ouvrant les yeux, pour découvrir qu'il faisait sombre ici. Il se trouvait dans une grande pièce, bien qu'il ne puisse dire où. Et il était allongé sur quelque chose de dur, quelque chose qui s'enfonçait dans son épaule gauche.

— Qu'est-ce qui se passe ? réussit-il à dire, bien qu'il se rendît compte que ses mots étaient confus. Ça devait être à cause de la bière de tout à l'heure. — Où suis-je ?

— Greg Perry, dit une voix dans l'obscurité. Tu n'as jamais été le plus brillant du groupe, n'est-ce pas ?

Greg essaya de s'asseoir pour voir qui parlait, pour réaliser qu'il était attaché à ce sur quoi il était allongé. Une grosse corde entourait son ventre, immobilisant ses bras. Une autre le liait au cou et une autre encore aux jambes. Et elles étaient serrées. Il essaya de se débattre, mais découvrit qu'il s'étranglait s'il tirait trop fort.

— Qu'est-ce que c'est ? cria Greg, même si cela aggravait son mal de tête. Et quelle était cette odeur ?

— Gregory, tu as fait quelque chose de très mal, dit la voix. Il pensait que c'était celle d'un homme, mais il ne voyait personne dans son champ de vision limité.

— Ouais, et c'était quoi ? Baiser ta mère ? Il pouvait dire que la voix était jeune. Comment quelqu'un avait-il pu le surprendre ? Ils devaient l'attendre sur le parking.

— C'est drôle que tu le formules ainsi, dit la voix, amusée. Parce que si quelqu'un est dans la merde, c'est bien toi.

— Laisse-moi sortir d'ici, espèce de psychopathe, dit Greg, luttant contre les cordes.

— Je suis vraiment déçu de toi, bien que je n'aurais pas dû m'attendre à mieux. Ton collègue était beaucoup plus repentant que tu ne sembles l'être.

— Ah ouais ? Et qu'est-ce que j'ai à regretter ? cracha-t-il.

— Je pense que tu le sais, dit la voix. Elle était plus proche maintenant. — Il y a deux mois.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, dit Greg. Comment quelqu'un d'autre pouvait-il savoir ça ? À moins que l'un des gars n'ait parlé. Il pariait que c'était Dan. Ce salaud était d'une humeur bizarre depuis des semaines. Il avait dû finir par craquer. On ne pouvait plus faire confiance à personne ! Eh bien d'accord, s'il voulait des représailles, il les aurait. Ils les auraient tous. Si Greg tombait, alors il ne tomberait pas seul. Dan venait de creuser sa propre tombe.

— Ne jouons pas à des jeux, Greg, dit la voix. Tu sais exactement de quoi je parle.

— Qu'est-ce que tu veux ? cria-t-il, même si sa tête continuait à marteler.

La voix resta silencieuse un moment. — Je ne veux que justice. Je veux que ce soit équitable.

— Ouais, eh bien la vie n'est pas juste, dit Greg. Étrange, il venait juste de penser ça à propos de Kyla plus tôt. Attends, où était son téléphone ? Si ce petit enfoiré l'avait-

Finalement, la silhouette apparut, bien que Greg ne puisse pas voir son visage parce qu'il portait un sweat à capuche, qui couvrait également ses cheveux. Greg était sur le point de lui passer un savon quand il sortit ce qui ressemblait à un entonnoir métallique de nulle part et le fourra dans la bouche de Greg. L'action fut si soudaine qu'il eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait, bien qu'il sentît l'une de ses dents s'ébrécher. Ce connard allait avoir beaucoup à payer quand-

Du feu se déversa dans sa gorge, brûlant l'intérieur de sa bouche jusqu'à son estomac. Il versait quelque chose dans l'entonnoir ! Et à l'odeur, Greg ne pouvait supposer que c'était du kérosène ou quelque chose de similaire. Mais c'était toxique ; ça allait ronger ses entrailles en quelques minutes. Il essaya de recracher, mais le liquide continuait à couler. Son réflexe nauséeux se déclencha enfin, lui faisant en recracher une partie, bien qu'il puisse encore le sentir le brûler de l'intérieur.

— J'espère que ça en valait la peine, Greg. Vraiment, dit la voix, avant d'allumer une allumette. La flamme illumina son visage et Greg le reconnut immédiatement. Comment n'avait-il pas fait le rapprochement avant ? Il essaya de parler, de protester, mais la brûlure ne s'arrêtait pas. Et avant qu'il ne s'en rende compte, l'allumette volait dans sa direction.

Greg Perry regarda avec horreur son corps entier s'enflammer d'un coup. C'est alors seulement qu'il réussit à hurler.


Chapitre Neuf







Mon téléphone qui vibre me tire d'un sommeil sans rêves. Je tends le bras et le frappe plusieurs fois, essayant d'éteindre l'alarme, pour finalement réaliser que ce n'est pas mon alarme, quelqu'un m'appelle vraiment.

Je grogne et attrape l'appareil beaucoup trop lumineux qui est la seule source de lumière dans la pièce. Visiblement, Zara est revenue à ses vieilles habitudes, et ça fait quoi, un jour ? Mais en regardant le numéro, je ne le reconnais pas.

— Slate, dis-je, encore engourdie et au bord de l'inconscience.

— C'est Farmer. Courtoisie professionnelle. Nous avons un autre incendie.

Mes yeux s'ouvrent brusquement et je me redresse.

— Où ça ?

Il me donne l'adresse.

— C'est un bar local, l'incendie semble avoir commencé vers deux heures trente du matin. Je suis sur place maintenant ; ils essaient encore de le maîtriser.

Je repousse les couvertures et me dirige vers la salle de bain, allumant la lumière.

— Quelqu'un à l'intérieur ?

— Impossible à dire pour le moment. Mais j'ai pensé que tu devais savoir.

— Merci, dis-je, en ouvrant le robinet. J'arrive dans quelques minutes.

Je raccroche et m'asperge le visage d'eau, ce qui me réveille complètement. Encore un incendie ? Qui que soit la personne qui fait ça, elle aime allumer ces feux la nuit, ce qui pourrait indiquer un besoin de maintenir un certain niveau de discrétion, ou peut-être qu'elle sait que c'est à ce moment-là que la réponse des secours sera la plus longue, car les gens sont moins susceptibles de le voir immédiatement au milieu de la nuit. Quoi qu'il en soit, ça pourrait n'être qu'une coïncidence. Je suis sûre qu'une ville de cette taille combat des incendies tout le temps. Mais quelque chose me crie qu'il y a un schéma, et étant donné la proximité avec l'incendie qui a tué Leon Spencer, je ne suis pas prête à prendre de risques.

Je m'habille rapidement, renonçant à tout soin du visage. Je ramène mes cheveux en queue de cheval pour les garder hors de mon chemin et j'attrape mon arme, mon portefeuille et mes clés en sortant.
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Quinze minutes plus tard, j'arrive sur les lieux, que je pouvais voir depuis deux pâtés de maisons. Toutes les lumières clignotantes et la brume de fumée le trahissaient. Une enseigne au bord de la route identifie cet endroit comme Billy's Backwash, ce qui semble être un bar miteux du coin. D'après ce que je peux voir du bâtiment, il n'était pas très grand, peut-être assez grand pour un bar et quelques tables, bien que je ne puisse pas voir toute la structure avec tous les camions qui la bloquent.

Une équipe de pompiers a raccordé un tuyau à la borne d'incendie la plus proche et arrose la zone d'eau tandis qu'une autre équipe découpe ce qui reste de la porte d'entrée, essayant de créer un point d'accès. Je reste en dehors de la propriété et me gare sur le parking voisin d'un petit centre commercial. Une voiture de patrouille locale est garée à l'entrée de la propriété et alors que je m'approche, l'un des agents accourt vers moi.

— Slate, dis-je, en lui montrant mon badge. Je cherche Farmer.

— Le gars de l'ATF ? La dernière fois que je l'ai vu, il était près d'un des camions.

— Merci.

Je me dirige par là, en prenant soin d'éviter les équipes qui travaillent et en restant loin du bâtiment. Je vois Farmer qui crie sur l'un des pompiers, mais je ne peux pas entendre ce qu'il dit à cause du bruit de l'eau qui jaillit et de tous les autres qui crient des ordres. L'endroit tout entier est un chaos organisé.

— Mes gars font de leur mieux pour entrer, que voulez-vous de plus ? dit le pompier sur qui Farmer crie.

— Entrer plus vite ! Il pourrait y avoir quelqu'un encore à l'intérieur, dit-il.

— Écoutez, c'est un bâtiment en béton, avec seulement deux fenêtres et une porte. Ce n'est pas l'endroit le plus facilement accessible. S'il y avait quelqu'un là-dedans, espérons qu'il soit mort rapidement, sinon il aurait été cuit à point. Les bâtiments comme celui-ci sont essentiellement des fours.

J'arrive en trottinant.

— Toujours pas de nouvelles d'éventuelles victimes ? je demande.

Le pompier me dévisage.

— Qu'est-ce que vous faites sur mon lieu d'intervention ? Dégagez d'ici.

— Elle est du FBI, dit Farmer avant que j'aie une chance de répondre. Slate, voici le Capitaine Padilla, il est de la caserne douze.

— Là où Leon Spencer était stationné à l'origine, dis-je.

— C'est exact, dit-il, avec du dédain dans la voix.

Ce n'est pas un homme grand, mais je peux voir qu'il a une carrure musclée, avec des cheveux foncés et une peau cuivrée. Padilla porte une barbichette soignée, parfaitement taillée, ce qui lui donne l'air un peu plus jeune qu'il ne l'est probablement.

— Ce qui signifie que je n'ai pas besoin d'un sermon pour faire mon propre boulot, bordel !

Il fait face à Farmer en le disant.

— Nous entrerons quand nous entrerons. Nous vous ferons savoir ce que nous trouvons.

Il enfile un casque et trotte vers l'équipe qui manipule le tuyau, leur montrant où concentrer le jet d'eau.

— Merci pour l'appel, dis-je à Farmer une fois qu'il est hors de portée. Tu n'étais pas obligé de faire ça.

Il met ses mains dans ses poches tout en regardant les équipes travailler.

— Ça ne sert à rien de demander ta présence si je ne te tiens pas au courant. J'espère que tu en ferais autant.

Nous regardons en silence pendant quelques instants tandis que les équipes continuent d'arroser le bâtiment. L'équipe à l'entrée franchit finalement la porte et pénètre à l'intérieur, tous en tenue complète.

— Quelles sont les chances qu'ils trouvent un autre corps à l'intérieur ?

Il s'éclaircit la gorge.

— Cent pour cent.

Je me tourne vers lui, essayant de masquer ma surprise.

— Est-ce que je veux savoir pourquoi tu en es si sûr ?

Il fait un geste vers l'enseigne près de la route.

— Cet endroit est bien connu des flics et des pompiers. Beaucoup d'entre eux viennent ici après les heures de service pour se détendre. Pas moyen que ce soit une coïncidence.

Je regarde autour des véhicules.

— As-tu déjà fait une vérification du périmètre ?

Il secoue la tête.

— J'ai essayé de maîtriser la situation ici d'abord. Je n'ai pas eu le temps.

— Nous devrions probablement prévenir le propriétaire aussi, dis-je.

— Je m'en occupe, dit-il. Si tu veux faire le tour de la zone. Mes gars seront là dans quelques minutes aussi.

Je hoche la tête et retourne vers la voiture de patrouille qui empêche toute circulation sur les lieux.

— Agent, pourriez-vous venir avec moi, s'il vous plaît ?

Il acquiesce et me suit.

— Commencez une inspection du périmètre, je veux commencer à cataloguer les preuves.

— Que dois-je chercher ? demande-t-il.

— Connaissez-vous cet endroit ?

Il hoche la tête.

— Alors tout ce qui sort de l'ordinaire. Tout ce que vous ne trouveriez pas normalement ici. Commencez de ce côté et remontez. Je prendrai le côté opposé du bâtiment. Mais restez suffisamment loin jusqu'à ce qu'ils aient sécurisé le bâtiment, compris ?

Heureusement, le terrain entourant ce bâtiment est large et étendu, suffisamment pour qu'il y ait beaucoup d'espace des deux côtés sans que nous ayons besoin de nous approcher du bâtiment, qui fume encore.

— Oui, madame, dit-il, se dirigeant vers l'autre côté du bâtiment, tenant sa ceinture tout en trottant.

L'œil observateur de Zara me manque déjà. Je dois juste espérer que ce flic est bon dans son travail.

Alors que je contourne le côté droit du bâtiment, le bitume se transforme en gravier et des mauvaises herbes surgissent de chaque crevasse.

— Un contenu ! j'entends l'un des pompiers appeler de l'intérieur du bâtiment.

De là où je me trouve, on dirait que l'équipe du tuyau diminue la pression, ce qui doit signifier qu'ils sont assez certains qu'il n'y aura plus d'embrasements. Si l'incendie a commencé vers deux heures trente, cela signifie qu'il a brûlé pendant au moins une demi-heure avant d'être complètement maîtrisé. Si l'intuition de Farmer se révèle exacte, je serais prête à parier qu'un accélérateur a été utilisé à nouveau, mais j'essaie de garder l'esprit ouvert. Il est possible que cet incendie ne soit pas lié. S'agissant d'un bar, ça pourrait avoir été un feu de graisse, ou un problème électrique, ou une douzaine d'autres choses. Mais même pendant que je marche autour du bâtiment, je peux sentir la chaleur émanant du parpaing. Il doit faire insupportablement chaud là-dedans.

Utilisant la lampe de mon téléphone, je fouille le sol à la recherche de tout ce qui semble bizarre. À part quelques dizaines de mégots de cigarettes, je ne vois pas grand-chose. Le gravier présente quelques ornières où des gens ont conduit pour atteindre l'arrière du bâtiment. Le long du côté, je passe devant une petite fenêtre qui a été soufflée, bien que je ne puisse pas voir dans la structure sombre à l'intérieur sans aucune lumière. Je continue donc à marcher, réalisant que le bâtiment est plus grand que je ne l'avais d'abord supposé. Si c'était un lieu de rencontre local, il est possible qu'ils aient installé des billards ou d'autres divertissements plus loin dans le bâtiment, de l'autre côté de la cuisine.

En atteignant l'arrière du bâtiment, je cherche d'éventuels véhicules. Le parking en gravier ici est assez grand pour en contenir au moins dix ou douze, et à part une sortie de secours ouverte, la seule autre chose ici est une benne à ordures dans le coin le plus éloigné. Elle est suffisamment loin du bâtiment pour que je ne pense pas qu'elle ait été en danger de s'enflammer. Ici, il y a également deux autres pompiers, tous deux inspectant visuellement l'arrière de la structure. Ils lèvent brièvement les yeux pour me reconnaître avant de retourner à leurs tâches. On dirait qu'ils ont pu traverser le bâtiment par la porte de sortie.

Je balaie la zone avec ma lumière, bien que je ne voie pas grand-chose. Il sera difficile de dire si l'une de ces traces est plus récente que les autres avant d'avoir la lumière du jour.

— Agent ? j'entends une voix appeler.

Je regarde pour voir que l'officier est apparu de l'autre côté du bâtiment et me fait signe. Je trotte vers lui.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— C'est quelque chose, c'est sûr, dit-il et me conduit loin du bâtiment vers le coin le plus éloigné à gauche de la propriété.

Sa torche est plus puissante que la petite lumière que j'ai sur mon téléphone et en approchant de la zone, je peux voir qu'elle a été perturbée d'une manière ou d'une autre. Le gravier a été ratissé pour créer une petite clairière dans la terre.

— Qu'est-ce que... ? dis-je, en fixant la clairière.

Quelqu'un a pris de la peinture en aérosol rouge et a dessiné un cercle avec une ligne horizontale le traversant, puis a dessiné deux cercles plus petits à l'extérieur du grand, tous deux de chaque côté de l'endroit où la ligne le coupe.

— Une sorte de graffiti ?

Bien que généralement, les graffitis comme celui-ci soient tagués sur des murs ou d'autres surfaces où ils ne seront pas facilement détruits. Je pourrais donner quelques coups de pied dans la terre et celui-ci disparaîtrait en un instant.

Je me penche pour regarder de plus près, et c'est alors que je le vois. Un petit portefeuille marron posé sur le côté dans la moitié supérieure du cercle coupé en deux. Je sors une paire de gants de ma poche et les enfile avant de retirer soigneusement le portefeuille et de l'ouvrir. À l'intérieur, je suis accueillie par le visage de Greg Perry, qui me regarde depuis son permis de conduire. Et en dessous, j'extrais une seconde pièce d'identité qui me fait l'effet d'une pierre dans l'estomac : sa carte d'identité de pompier.


Chapitre Dix







— Je suppose que tu as déjà vu ce genre de motifs auparavant ? demande Farmer, les mains sur les hanches tandis qu'il fixe l'image peinte à la bombe sur la terre. Je lui ai montré le portefeuille de Perry, mais je l'ai remis en place pour l'équipe médico-légale, qui vient d'arriver.

— Quelque chose de similaire, je réponds. Mais celui-ci est beaucoup plus rituel. L'homme que j'ai poursuivi ne voulait pas qu'on sache ce qu'il faisait. Celui-ci, manifestement, le veut.

— Alors tu penses que c'est un homme, dit-il.

— Les statistiques le confirment, je réponds en regardant par-dessus mon épaule. Quelques policiers locaux sont regroupés à quelques mètres, chuchotant entre eux. Deux autres pompiers inspectent encore les alentours du bâtiment. On doit dégager cette zone. Je ne veux pas contaminer davantage les lieux plus que nous ne l'avons déjà fait.

Farmer se tourne, — Officiers, pourriez-vous établir un périmètre autour de toute la propriété ? Une fois qu'ils auront sécurisé ce bâtiment, je ne veux personne à l'intérieur à l'exception de l'équipe médico-légale.

Deux des officiers échangent des regards puis partent établir un périmètre. — Est-ce que ça t'arrive souvent ? me demande-t-il.

— Quoi donc ?

— Cette attitude de la part des forces de l'ordre locales.

— Ça dépend de l'endroit, dis-je. Mais oui. Ce n'est pas inhabituel. Cela dit, ils ne travaillent ni pour toi ni pour moi.

Farmer marmonne quelque chose d'inintelligible. Je suis certaine qu'il est frustré par cette situation ; moi aussi. Cela fait maintenant trois hommes, tous pompiers. Et je suis prête à parier qu'une fois que nous commencerons à enquêter sur Greg Perry, nous découvrirons qu'il vient de la même caserne que Leon Spencer et Sam Phelps.

— Hé, Stan.

Cette voix nous fait nous retourner en même temps. Le Capitaine Padilla se tient à la porte arrière du bâtiment, sa veste et son casque couverts de suie. Malgré la quantité de fumée dégagée par l'incendie, les vents de la soirée l'ont en grande partie dispersée, bien qu'il soit impossible de ne pas la remarquer.

— On a une victime à l'intérieur, dit Padilla. Il semble qu'il était seul.

— Quand pourrons-nous entrer ? demande Farmer.

— Maintenant. Soyez juste prudents. Une partie du toit s'est effondrée. Mes gars ont réussi à étayer les parties qui tiennent encore. Vous devriez être en sécurité tant que vous restez sur le chemin principal de la porte arrière à l'entrée.

Farmer me jette un regard juste au moment où l'équipe médico-légale arrive autour du bâtiment. Je pointe la zone au sol. — Commencez ici, puis élargissez jusqu'à environ deux cents mètres dans toutes les directions.

L'équipe est entièrement vêtue de combinaisons blanches, et ils commencent à mettre leurs masques en approchant. Farmer se dirige déjà vers la porte arrière et je trotte pour le rattraper.

— Vous avez trouvé quelque chose là-bas ? demande Padilla alors qu'il nous conduit à l'entrée arrière du Billy's Backwash.

— Peut-être. Pas sûr encore, dit Farmer. Je m'apprête à le corriger quand je me souviens que Padilla était l'ancien capitaine de Leon Spencer. Si Greg Perry venait de la même caserne, cela signifie que Padilla vient de perdre un autre « frère ». J'apprécie que Farmer garde ses cartes près de sa poitrine ; c'est ce que j'aurais fait dans la même situation. Nous n'avons aucune idée de qui pourrait perpétrer ces crimes et jusqu'à ce que nous le sachions, il est préférable d'éviter que trop d'informations ne s'ébruitent.

— Attention ici, dit Padilla en se baissant sous une poutre pour nous amener dans la cuisine. Tout est trempé, bien qu'il ne semble pas y avoir trop de dégâts ici. Pourtant, un épais amas de tuiles, de bois et de métal recouvre le sol. Tout le reste est principalement en acier inoxydable, tables, appareils électroménagers et autres ; des choses qui ne brûleraient pas aussi facilement que le tapis et le bois. Cependant, des marques de brûlure sont facilement visibles autour de la porte qui mène à l'extérieur, et à quelques autres endroits. Je lève les yeux, voyant le trou créé par l'effondrement partiel du toit, ce sur quoi je marche probablement. Mon nez est rempli d'odeurs âcres, allant du bois brûlé à quelque chose qui est probablement toxique. Trop tard, je me demande si une partie de ce bâtiment contenait de l'amiante. Cela dit, si ça avait été le cas, il n'aurait probablement pas brûlé si rapidement.

Padilla nous conduit à travers ce qui reste du cadre de la porte vers la salle principale, bien que ce terme soit généreux. Il y a quelques tables et chaises, la plupart noires et carbonisées, ou complètement effondrées, ainsi que deux anciens billards, tous alignés en descendant et autour d'un coin. Au milieu de la pièce, s'étendant de la porte d'entrée jusqu'à l'entrée de la cuisine, se trouve un bar, bien que toutes les bouteilles qui étaient jadis sur les étagères derrière se soient fondues et que toute la zone ne soit plus que de la suie noire. Sur le comptoir du bar se trouve une autre forme humaine brûlée, qui ne peut être que Greg Perry.

— Tenez, dit Padilla en nous tendant à tous les deux des masques N95. Vous allez en avoir besoin. Je glisse le mien sur ma bouche et mon nez, et m'approche du corps. De la fumée s'en dégage encore et en quelques secondes, je peux déjà sentir exactement la même odeur que lorsque nous avions examiné le corps de Leon Spencer. Sauf qu'ici, elle est beaucoup plus forte. Je déteste à quel point cela me rappelle l'odeur des côtes de barbecue ou du rôti de bœuf, deux choses que je ne pourrai plus jamais toucher.

Le corps est partiellement recroquevillé sur le côté, les jambes repliées près de la poitrine et les bras rentrés. Encore une fois, la peau et les muscles autour du cou et de la tête ont presque complètement disparu, ne laissant guère plus qu'un squelette carbonisé. Étant donné les similitudes entre ce corps et celui de Leon Spencer, je dois supposer que nous avons définitivement affaire au même tueur.

— Pas de liens cette fois, dit Farmer, sa voix légèrement étouffée. Dès que j'ouvre la bouche, je peux sentir à nouveau ce goût horrible au fond de ma gorge, malgré le masque.

— Non, regarde, dis-je en pointant le sol. Quelques restes de ce qui ressemble à une corde demeurent attachés au repose-pieds métallique qui longe le bar. Juste un type différent.

— Sacré tableau, dit Padilla en s'approchant de nous, son propre masque à gaz en place. J'ai vu beaucoup de corps brûlés, mais aucun comme celui-ci.

— Qu'est-ce qui rend celui-ci différent ? je demande.

— Autour de la tête, là-haut, dit-il. Habituellement, les gens cuisent de façon assez uniforme, aussi macabre que cela puisse paraître. Mais on dirait que ce type a brûlé particulièrement fort autour de la zone de la tête pour une raison quelconque. Il se tourne vers Farmer. C'est ce qui est arrivé à Leon ?

Farmer ne lui répond pas. — Je ne suis pas autorisé à parler des affaires en cours.

— Ah bon, dit Padilla. Je vais prendre ça pour un oui. Tu ferais mieux d'arrêter ça, Stan. Puis il se tourne vers moi. Ou vous. Quelqu'un là-dehors nous chasse, et je refuse de laisser cela m'arriver.

— Pourquoi est-ce que cela t'arriverait ? je demande.

— Ça pourrait arriver à n'importe lequel d'entre nous, dit-il, visiblement agité. Aucun pompier de la ville entière n'est en sécurité.

— Calme-toi, Joseph, dit Farmer. Nous ne savons pas encore à qui nous avons affaire.

— C'est exactement mon point. Vous ne savez pas qui ou quoi pourrait faire ça. Et d'après mon compte, ça pourrait être le numéro deux. Et si c'était un autre des nôtres ? Et s'il venait de ma caserne ?

— Tu ne veux pas dire trois ? je demande. Padilla interrompt son petit discours de doléance pour me lancer un regard confus. Sam Phelps ?

La reconnaissance se lit sur son visage. — C'est vrai. Phelps. Trois possiblement, alors. Qu'est-ce qu'il faudra ? Dix ? Vingt ?

Farmer se tourne vers lui. — Que veux-tu que je fasse ? Fermer la ville ? Dire aux gens d'arrêter d'allumer des feux ? C'est toute la raison pour laquelle j'ai demandé l'intervention du FBI, au cas où il s'agirait de quelque chose comme ça.

— Alors vous, dit Padilla en me pointant du doigt, vous feriez mieux de régler cette affaire. Sinon, nous commencerons à faire justice nous-mêmes. Il s'éloigne en colère, se frayant un chemin parmi les débris jusqu'à atteindre la porte d'entrée et disparaître.

— Comment crois-tu qu'il va réagir quand il découvrira que c'est un autre pompier ? je demande.

— Mmm, dit Farmer, et je peux dire qu'il ne prête pas attention. Je jette un coup d'œil à ce qui l'intéresse tant, et il semble examiner la zone du bar autour de la tête de la victime.

— Qu'est-ce que c'est ? je demande.

— Puisque cet homme semble avoir été allongé sur le dos, je cherchais des signes révélateurs qui pourraient nous donner un indice sur la façon dont il est arrivé ici. Tout sang aurait brûlé dans l'incendie, mais j'espérais voir s'il avait des contusions ou des dommages le long de son crâne.

— Tu essaies de comprendre comment le tueur capture ces hommes. Des hommes qui, selon toute vraisemblance, sont plus forts que la moyenne.

— Exactement, dit-il. Chacun a dû être pris par surprise d'une manière ou d'une autre. Phelps en répondant à un appel, Spencer étant distrait par quelque chose sur le parking et maintenant Perry, en supposant que ce soit lui.

— Je pense que c'est une supposition raisonnable, dis-je.

— Moi aussi, répond-il en se redressant.

— Nous devons découvrir où il était la nuit dernière. Et qui l'a vu en dernier.

— Je vais demander à un de mes gars de récupérer ses relevés téléphoniques, dit Farmer, ce qui me surprend. Je pensais qu'il me dirait simplement qu'il s'en occuperait puis essaierait encore de me mettre à l'écart.

— Penses-tu que le même accélérant a été utilisé ? je demande.

Il ne répond pas tout de suite, continuant d'inspecter le cadavre. Je ne comprends pas comment il peut s'en approcher autant ; l'odeur doit imprégner chaque centimètre de ce masque. — Je ne peux pas l'affirmer avec certitude. Ça semble possible.

Je recule de quelques pas et regarde autour de moi le bâtiment en ruine. Celui qui l'a mis en feu a dû sortir d'ici avant que l'incendie ne devienne trop important, avant qu'il ne devienne incontrôlable. Et ce n'est pas comme au terrain de paintball où le suspect aurait pu simplement courir dans n'importe quelle direction pour se mettre à l'abri. Il aurait dû sortir soit par la porte d'entrée, soit par la porte arrière. Et bien que je sois sûre qu'il portait des gants, il pourrait y avoir quelque chose qu'il a laissé derrière lui et que nous pourrions utiliser.

— Toc, toc. Je lève les yeux pour voir le Dr Lewis et son assistant Levi — ce dernier semblant absolument épuisé d'être debout à cette heure impie — apparaître dans l'embrasure de la porte. Elle repère le corps et son visage s'assombrit avant qu'elle ne se tourne vers Levi. Vérifie avec les ambulanciers. Nous allons avoir besoin d'une civière solide mais légère pour pouvoir glisser sous lui sans trop le déranger.

Levi hoche la tête et repart avant d'entrer complètement. C'est drôle, je ne pense pas l'avoir entendu prononcer un seul mot.

Le Dr Lewis enfile une paire de gants et son propre masque avant de s'approcher de nous. Ses cheveux sont attachés comme les miens. Si j'étais plus grande, nous ressemblerions probablement à une mère et sa fille. — Vous avez une identification pour moi ? demande-t-elle.

— Selon les indices, il s'agit de Gregory Perry, je réponds. Un autre membre des plus courageux de la ville.

Lewis fait un tsss. — Ça ne facilite pas votre travail, n'est-ce pas ?

Je secoue la tête. — J'espérais qu'étant donné le temps écoulé entre le premier décès et le second, nous aurions plus de temps avant qu'il ne frappe à nouveau. Mais il semble qu'il accélère son calendrier.

Farmer fait un bref signe de tête à Lewis avant de se retourner vers moi. — Pourquoi ferait-il ça ?

— Ça pourrait être pour plusieurs raisons, dis-je. C'était peut-être le plan original depuis le début, ou il pourrait saisir les occasions qui se présentent, ce qui évidemment ne suit pas un programme. L'autre possibilité est qu'il sait que nous sommes sur l'affaire maintenant et qu'il craint de ne pas avoir assez de temps pour finir ce qu'il a commencé. Il pourrait être pressé.

— Et les gens pressés font des erreurs, dit Farmer.

— Exactement. Je me tourne vers le Dr Lewis. Combien de temps avant que nous ayons une identification formelle ?

Elle regarde sa montre. — Je peux confirmer avec le dentiste de M. Perry dès que je saurai où il consultait. Est-ce quelque chose que vous pouvez me procurer ?

Je hoche la tête. — Je vérifierai auprès du CFD, ils devraient couvrir son assurance dentaire et auront un dossier sur qui il a consulté le plus récemment.

— Je vous en serais reconnaissante, agent, dit Lewis. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je dois essayer de déplacer un corps sans le détruire. Elle nous pousse pour mieux examiner le corps sur le bar.

Levi revient avec deux techniciens médicaux sur ses talons, poussant un brancard. Farmer semble content de rester là à regarder, mais j'en ai assez vu pour la nuit.

Je sors dans l'air nocturne.


Chapitre Onze







Il faut quelques heures pour traiter complètement la scène. J'envisage de retourner à l'hôtel, mais une fois réveillée, il m'est presque impossible de me rendormir, surtout maintenant que j'ai la certitude que nous avons affaire à un pyromane en série qui, comme par hasard, cible les pompiers.

Après que le Dr Lewis a confirmé que le corps était bien celui de Perry, Padilla a immédiatement quitté les lieux. Son comportement me semble quelque peu étrange, bien que je n'arrive pas à mettre le doigt sur la raison. Peut-être que je m'attendais à ce qu'il montre plus de remords pour quelqu'un avec qui il avait travaillé si étroitement. Ou peut-être que je surestime à quel point les pompiers sont proches entre eux. On entend tout le temps parler de comment ces gars sont toujours témoins aux mariages des autres, ou parrains des enfants des collègues. Mais ça m'intrigue aussi de savoir ce qu'il y a de si spécial chez les pompiers de cette ville. Le tueur a manifestement un compte à régler, et jusqu'à présent, il ne montre aucun signe de ralentissement.

Bien que Padilla et son camion soient partis, il reste encore un contingent d'hommes sur place de la caserne neuf, surveillant les lieux pendant que les équipes médico-légales examinent chaque centimètre carré, à la recherche d'indices supplémentaires ou de quelque chose que le tueur aurait pu accidentellement laisser derrière lui. C'est un peu tiré par les cheveux, vu à quel point il a été méticuleux jusqu'à présent, et je n'ai pas mes propres équipes sur place. Je suis sûre que les équipes de l'ATF sont parfaitement compétentes, mais ce n'est pas le FBI.

Depuis le capot de ma voiture, je reste assise, observant la scène et essayant de réfléchir. Le soleil a déjà dépassé l'horizon, ce qui apporte un éclairage bien nécessaire à la zone. Les équipes pourront terminer beaucoup plus rapidement dès qu'il fera un peu plus clair. Farmer se tient au-dessus de la scène, les bras croisés, observant à distance. C'est une personne très solitaire ; quelque chose auquel je peux m'identifier. Et jusqu'à présent, il a été franc avec moi. Je lui dois donc la même courtoisie.

— Agent, dis-je, en m'approchant derrière lui. Il regarde à peine par-dessus son épaule mais me fait un rapide signe de tête. J'ai réfléchi. Je dois annoncer la nouvelle à la famille de Greg Perry.

— J'ai déjà chargé quelques-uns de mes gars de le faire, dit-il.

— Je m'en doutais, mais je pense que ce serait mieux si ça venait de moi.

Il se tourne enfin. — Quelle est la stratégie ?

— Quoi qu'il se passe, quelqu'un a soif de sang, et quelqu'un d'autre sait pourquoi. Je veux voir si Greg Perry a déjà ramené ses problèmes à la maison. Si peut-être sa femme peut nous éclairer sur toute cette affaire.

— C'est risqué, dit-il. Elle pourrait simplement se refermer.

— C'est vrai, mais jusqu'à présent, nous n'avons pas pu parler à la famille de qui que ce soit. Leon Spencer était divorcé avec sa famille vivant dans un autre État. Sam Phelps n'était pas en couple d'après ce que je peux dire. Perry était encore marié avec des enfants. Ça vaut le coup d'essayer avant que je m'attaque à Padilla.

Il hausse les épaules. — Si tu veux aller démolir cette femme et lui annoncer qu'elle est veuve, c'est ton affaire. Je déteste faire ça.

— D'accord, dis-je. Je te ferai savoir ce que je découvre. Je retourne vers ma voiture, quelque peu agacée qu'il ne soit pas disposé à venir m'aider. Mais je suppose que je ne devrais pas être surprise. Il semble que tout ce qu'il veut faire, c'est aller au fond de ces incendies, ce qui signifie les analyser de A à Z.

— Oh, et Slate, lance-t-il par-dessus son épaule alors que j'atteins la portière de ma voiture. Ne sois pas surprise si elle te claque la porte au nez.

— Merci. Je réprime une grimace. Que pense-t-il, que je n'ai jamais fait ça auparavant ? Je vais garder ça à l'esprit. Une fois dans la voiture, je lui lance un regard noir, mais il a déjà tourné son attention vers le bâtiment.
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Je contacte Zara une fois dans la voiture et je la mets au courant des détails pendant qu'elle me procure le reste des informations sur Greg Perry. Il s'avère qu'il a eu quelques démêlés avec la justice quand il était plus jeune, mais rien d'assez grave pour l'empêcher d'être embauché par la ville. Une fois devenu pompier héroïque, c'était comme s'il avait laissé cette vie derrière lui, du moins sur le papier. Elle parvient à me donner son adresse actuelle tout en se plaignant de ne pas être ici avec moi pour faire parler ces gars.

Une fois que je me suis enfin débarrassée d'elle au téléphone, je passe un rapide appel à Janice mais je ne tombe que sur sa messagerie vocale. Je lui laisse un message détaillé concernant les développements des douze dernières heures, puis je me dirige vers la maison de Greg Perry.

L'adresse se trouve dans un quartier modeste. Rien de trop tape-à-l'œil, mais pas délabré non plus. C'est une jolie maison de plain-pied avec un toit en pente et un garage pour deux voitures. La façade est principalement en pierre et l'abondante variété de fleurs à l'avant indique que quelqu'un prend beaucoup de fierté dans son jardinage. J'ai le sentiment que ce n'est pas Perry lui-même, mais je me suis déjà trompée par le passé.

Il n'est que sept heures et demie du matin, donc je suis raisonnablement sûre de ne pas avoir encore manqué Mme Perry. Mais je dois aussi peser les obligations morales de ce que je m'apprête à faire. Le défunt était le mari de cette femme, et quelles que soient les circonstances, apprendre un décès comme celui-ci est difficile. Je le sais bien. Je devrai donc être délicate en posant des questions sur son travail, ou s'il avait des problèmes. Mais j'espère qu'elle sera disposée à m'aider à essayer de trouver la personne qui a fait ça. Je sais que je serais plus qu'heureuse d'aider de toutes les façons possibles si quelqu'un voulait retrouver la femme qui a tué Matt.

Je m'approche de la porte et sonne, puis recule suffisamment pour qu'elle puisse me voir à travers les longues fenêtres qui encadrent chaque côté de la porte.

Effectivement, un moment plus tard, une femme aux cheveux blonds jette un coup d'œil par l'une des fenêtres. Au début, son visage est tordu de fureur, mais dès qu'elle me voit, ses sourcils se lèvent et la colère disparaît. J'entends le clic d'un verrou et elle ouvre la porte. Elle est encore dans sa robe de nuit pelucheuse, mais je vois qu'elle a au moins eu le temps de se maquiller. — Je peux vous aider ? demande-t-elle.

Je sors ma plaque. — Je suis l'agent spécial Emily Slate du FBI. Puis-je entrer ?

Elle regarde derrière moi, comme si elle attendait quelqu'un d'autre. — De quoi s'agit-il ? demande la femme.

— Êtes-vous Melanie Perry ? je demande. Elle hoche la tête. Cela concerne votre mari.

Elle se crispe, la grimace revenant. — Pourquoi ne suis-je pas surprise. Tenez, entrez, dit-elle, en ouvrant la porte plus largement pour moi.

J'entre et je suis immédiatement assaillie par l'odeur des pancakes et du sirop. En arrière-plan, j'entends des enfants essayant de parler les uns par-dessus les autres. Un frisson me parcourt l'échine.

— Voulez-vous quelque chose à boire ? demande Mme Perry, en fermant la porte derrière moi.

— Non merci, avez-vous un endroit où nous pouvons nous asseoir ?

— Croyez-moi, dit-elle, en m'emmenant plus loin dans la maison. Quoi qu'il ait fait, je peux le gérer. Ce n'est pas comme si c'était la première fois. La cuisine est à l'arrière, juste à côté du couloir principal. Dans la pièce en face de la cuisine, je vois les enfants. Les deux semblent avoir moins de cinq ans, et un pincement de regret me frappe. Qu'ils perdent tous les deux leur père si jeunes, aucun d'eux ne sera plus jamais le même. Je n'ai eu que ma mère jusqu'à l'âge de douze ans. La perdre m'a fait plus mal que tout ce que j'avais jamais ressenti. Et je n'ai pas revu cette douleur jusqu'à la mort de Matt.

— Bon, finissons-en, dit-elle. Il me faut un moment plus long qu'il ne devrait pour répondre. Agent Slate ?

— Oui, désolée, je suis debout depuis trois heures du matin. Cela arrive à chaque fois. Et maintenant Zara n'est pas là pour me couvrir.

Mme Perry prend une tasse de café sur le comptoir. — Je connais ces nuits-là. Nous ne sommes pas étrangers aux horaires irréguliers ici. Elle jette un coup d'œil aux enfants par-dessus mon épaule, mais ils semblent complètement absorbés par ce qu'ils font.

— Vous avez dit que vous n'étiez pas surprise de me voir, qu'entendiez-vous par là ? je demande. Je sais que je devrais simplement en venir au fait, mais son attitude m'intrigue. Peut-être que les choses entre eux n'étaient pas aussi proches que je l'avais supposé.

— Juste que Greg fait parfois des conneries stupides. Et la seule raison pour laquelle il s'en tire, c'est parce qu'il connaît certains flics grâce à son boulot. Peu importe à quel point il peut être un connard, il semble que certaines personnes ne peuvent pas s'empêcher d'être attirées par lui.

Je prends une profonde respiration, incertaine de comment cela va se passer. — Madame Perry, je suis désolée d'être celle qui vous informe, mais Greg est décédé tôt ce matin, dans l'incendie d'un restaurant.

Elle me fixe, clignant des yeux une fois, deux fois, puis penche la tête. — Pardon. Quoi ?

— Nous ne connaissons pas encore les circonstances exactes, mais nous sommes assez sûrs qu'il a été placé dans l'incendie intentionnellement.

Son visage est totalement vide. Je vois cela parfois. Les gens ne peuvent pas traiter ce que je leur dis, ou ils entrent dans une sorte de choc en entendant la nouvelle. Chacun gère le deuil différemment. Finalement, elle pose sa tasse, puis marche vers la table de la cuisine qui est encore parsemée des restes du petit-déjeuner des enfants, et s'assoit sur l'une des chaises, regardant simplement dans le vide.

Je prends doucement le siège en face d'elle, lui donnant le temps et l'espace de digérer ce que je lui ai dit.

— Il est... mort ? dit-elle finalement.

— Je suis vraiment désolée, je réponds.

Je la vois jeter un coup d'œil à son téléphone, qui est posé à côté de son sac à main sur le même comptoir où se trouve sa tasse. Quand elle regarde à nouveau, ses yeux ont commencé à se remplir de larmes et elle les essuie avec expertise, sans tacher son maquillage. — Je suis désolée... Je ne pensais pas... quand vous avez sonné à la porte, je croyais que c'était lui.

— À quelle heure était-il censé rentrer ?

— Il était au practice de golf avec l'un de ses collègues, ce qui signifie qu'il n'est généralement pas à la maison avant minuit environ. Elle laisse échapper un long souffle ; elle regarde ses enfants à nouveau.

— Étaient-ils proches de leur père ?

Elle hausse les épaules, secouant la tête. — Ce sont des enfants. Ils le voient comme un dieu. Je ne sais pas comment je vais leur dire.

Je remarque qu'après que les premières larmes soient passées, elle a réussi à bien se tenir. Certaines personnes peuvent faire cela parce qu'elles pensent que c'est impoli de pleurer devant des étrangers, mais j'ai le sentiment que c'est quelque chose de plus dans cette situation. — Je ne veux pas être grossière, mais vous gérez cela très bien. J'ai fait cela de nombreuses fois et la plupart du temps, ça se termine avec beaucoup de cris et de hurlements.

Elle prend une autre longue respiration avant de la relâcher. — Le résultat d'une mère stricte, je suppose. Cela dit, si vous connaissiez Greg comme je le connais - connaissais - vous comprendriez, dit-elle. Elle regarde son téléphone à nouveau. Je ne m'attendais pas vraiment à ce qu'il rentre à la maison hier soir.

— Pourquoi cela ?

Elle se lève, récupère le téléphone et me le tend après l'avoir déverrouillé. — J'ai reçu un texto de lui hier soir, une série de textos, en fait. Tous des captures d'écran de conversations récentes qu'il a eues avec une autre femme.

Je jette un coup d'œil aux captures d'écran des textos entre deux personnes. — Le nom en haut des textos dit Evan : Racquetball.

— Lisez-les, dit-elle. C'est évident. Greg n'a jamais été le couteau le plus aiguisé. Elle sort une bouteille de l'un des placards du haut pendant que je parcours les messages. Elle a raison, et d'après ce que je peux dire, Evan semble assez jeune. Je ne peux m'empêcher de me demander si cela a quelque chose à voir avec sa mort.

Mme Perry verse le contenu de la bouteille dans sa tasse et la ramène à la table, prenant son siège en face de moi. Je peux sentir l'odeur sucrée de Kahlua qui s'échappe de sa tasse. — Je pensais que c'était sa façon de me dire qu'il nous quittait, moi et les enfants, pour nous laisser nous débrouiller pendant qu'il partait avec un modèle plus jeune, comme on dit. Elle prend une longue gorgée de sa boisson. Ou alors, il voulait juste me faire du mal. Aucune des deux possibilités ne m'aurait vraiment surprise.

— A-t-il déjà fait ce genre de choses auparavant ? je demande.

— Pas directement. Mais il pouvait être manipulateur. Utiliser les enfants pour... bon, ça ne sert à rien d'en parler maintenant.

Je ne suis pas d'accord. Mais tirer sur ce fil alors qu'elle est dans un état délicat pourrait l'amener à se refermer. Et en ce moment, j'ai plus besoin de réponses que de m'inquiéter du bien-être de Mme Perry.

— À quelle heure ces messages sont-ils arrivés ? je demande.

— Vers une heure du matin. Je m'étais endormie sur le canapé et mon téléphone m'a réveillée. Honnêtement, je n'étais même pas choquée. Les choses n'allaient pas très bien entre nous depuis longtemps. Je pensais que c'était juste le dernier clou dans le cercueil. Elle ricane. Mais je pensais au moins qu'il continuerait à soutenir les enfants. Maintenant... je ne sais pas ce que je suis censée faire. Elle prend une autre longue gorgée. Je dois tirer autant d'informations d'elle que possible avant qu'elle ne soit soûle, même si c'est absolument compréhensible.

— Avez-vous une idée de qui pourrait être ce "Evan" dans la vraie vie ?

Elle secoue la tête. — Aucune idée.

Je redresse les épaules. Elle n'a pas posé un mot sur comment ou où nous l'avons trouvé. Une partie de moi trouve cela suspect, mais une autre partie pense que peut-être qu'elle est trop préoccupée par ce que cela va signifier pour elle et ses enfants. Il est évident qu'il n'y avait pas d'amour perdu entre eux, pourtant je sens que je dois insister sur la question pour essayer d'obtenir ce dont j'ai besoin. — Madame Perry, je sais que c'est un moment difficile, mais nous pensons actuellement que Greg a été assassiné.

Elle prend une autre gorgée comme si cela ne l'affectait même pas. — Greg avait une grande gueule. Je suppose que quelqu'un a finalement décidé qu'il en avait assez. Je perçois quelque chose comme de la nostalgie dans ses yeux, presque comme si elle souhaitait être celle qui l'avait fait taire. Je ne peux pas ignorer cette possibilité.

— Connaissez-vous Leon Spencer ? je demande.

Ses yeux s'illuminent. — Bien sûr. Leon et Greg travaillaient ensemble à la caserne avant qu'il ne soit transféré. Il était toujours si gentil avec moi et les enfants quand je les amenais voir les gros camions.

Transféré ? La carte d'identité de Greg montrait qu'il était membre de la caserne quinze. Je ne peux m'empêcher de me demander si Greg venait aussi de la caserne douze. J'aurais demandé à Padilla sur place après l'identification, mais il est parti trop vite.

— Pourquoi, vous ne pensez pas que Leon a tué Greg ?

Je secoue la tête. — Non. Malheureusement, Leon a également été tué.

Ses yeux s'écarquillent et cette fois, les larmes tombent presque immédiatement. — Oh mon Dieu. Mme Perry couvre sa bouche alors que des sanglots silencieux émanent d'elle. Elle doit poser sa tasse.

Sa réaction semble sincère, ce qui signifie que je peux efficacement la rayer de la liste des suspects. Malgré ce qu'elle pouvait ressentir pour son mari, elle est clairement plus bouleversée concernant Leon. Ce qui signifie qu'elle ne savait pas qu'il était mort et donc elle n'aurait pas pu mettre en scène la mort de Greg pour qu'elle corresponde. — Qu'est-ce qui se passe ? demande-t-elle quand elle reprend le contrôle d'elle-même. Qui fait ça ?

— C'est ce que nous essayons de découvrir, lui dis-je. Connaissez-vous quelqu'un qui voudrait votre mari mort ? Quelqu'un qu'il aurait pu léser ?

Elle secoue la tête, essuyant à nouveau ses yeux. Cette fois, son maquillage est effectivement taché. — Comme je l'ai dit, Greg avait le talent unique de pouvoir énerver n'importe qui. Mais je ne connais personne qui voudrait faire du mal à Leon. Il était gentil, doux.

— Vous n'avez jamais entendu Greg se plaindre de quoi que ce soit ces dernières semaines ?

Elle parvient finalement à reprendre sa tasse, prenant une autre gorgée. — J'aimerais le savoir. Mais nous ne parlions plus. S'il avait des problèmes avec quelqu'un, il me le cachait. Tout comme il me cachait apparemment tout le reste. Elle lance un regard noir à son téléphone.

Je passe encore dix minutes avec elle, mais à ce moment-là, elle commence à être bien éméchée, et je commence à m'inquiéter de savoir si elle va être capable de s'occuper de ses enfants le reste de la journée. Elle m'assure qu'elle appellera sa mère qui pourra venir et l'aider à commencer à gérer tout ça. Mais avant de partir, je m'assure d'obtenir le numéro de téléphone de Greg, ainsi que des copies des textos qu'il a envoyés à sa femme.

Une fois que je suis sûre de pouvoir laisser Mme Perry, je retourne à ma voiture, envoyant un message à Zara en chemin.

Hé, t'es occupée ?

Oui. Mais qui s'en soucie ? C'est à propos de l'affaire ?

Ouais. J'ai besoin de ton aide.


Chapitre Douze







— Donc. Greg Perry trompait sa femme, hein ? dit Farmer comme si ça ne le surprenait pas. Il est adossé à sa chaise dans son bureau au siège de l'ATF. Nous devons nous pencher sur la femme.

— Je l'ai déjà éliminée comme suspecte, dis-je, debout de l'autre côté de son bureau. Pourquoi ai-je l'impression qu'il essaie de jouer les chefs avec moi ? Elle ne savait rien à propos de Leon, et elle n'avait aucun mobile pour le tuer. De plus, quand j'ai vérifié ses relevés téléphoniques, ils correspondaient à ce qu'elle m'a dit. Tu peux aller l'interroger si tu veux, mais je doute que tu en tires grand-chose.

Il hausse les épaules.

— Et cette autre femme ? Savait-elle qu'il était marié ?

— J'ai demandé à Zara de la retrouver pour que je puisse lui poser la question moi-même. Mais même si c'était le cas, quelle raison aurait-elle eu de tuer Leon Spencer ou Sam Phelps ? Ce qui m'intéresse davantage, c'est de savoir si Perry lui a déjà parlé de ce qui se passait dans sa vie personnelle. Les hommes se confient souvent à leurs maîtresses sans penser une seconde à comment cela pourrait se retourner contre eux.

Farmer ricane.

— C'est certainement vrai.

— As-tu découvert autre chose sur l'incendie ?

Il tapote un dossier posé au milieu de son bureau avec son index épais.

— Même accélérateur qu'au terrain de paintball, bien que les liens étaient différents, évidemment. La première fois, c'était des chaînes, cette fois des cordes, ce qui me semble étrange. Bien que les cordes auraient été plus faciles à enrouler autour de cette barre pour le maintenir en place. Le médecin légiste pense que c'est comme pour Spencer, de la térébenthine versée dans la gorge de la victime juste avant l'allumage, provoquant une combustion simultanée de l'intérieur et de l'extérieur. La barre elle-même en était imbibée, mais les zones environnantes ont été épargnées.

— Pour donner au tueur le temps de sortir indemne, dis-je.

Il hoche la tête.

— Ça, et peut-être aussi pour contenir l'incendie.

— Que veux-tu dire ? lui demandé-je.

— Il ne semble pas que notre pyromane cherche à causer des dégâts maximaux. J'ai l'impression qu'il essaie simplement de brûler ses victimes, sans laisser une large traînée de destruction. Avec Phelps, la majeure partie de la maison a brûlé, oui. Mais pour Spencer et Perry, les incendies étaient plus concentrés. As-tu remarqué comment, sur le terrain de paintball, les flammes n'avaient pas gagné les arènes adjacentes ?

Je l'avais remarqué, mais je pensais que c'était plus dû à la chance qu'à un choix délibéré.

— Tu dis que le tueur essaie de limiter l'ampleur des dégâts causés par le feu ?

Il lève les deux mains.

— Pourquoi ne pas arroser tout le bar avec ce produit pour s'assurer qu'il soit complètement détruit ? Ça aurait brûlé beaucoup plus vite. Et un incendiaire expérimenté pourrait s'en sortir sans problème avant que les flammes ne deviennent trop chaudes.

— Peut-être n'est-il pas expérimenté, dis-je. Peut-être est-il prudent.

— Possible, dit Farmer. Mais la plupart des incendies criminels que j'enquête sont conçus pour causer le maximum de dégâts possible. Que ce soit à un bâtiment, un complexe, une forêt, peu importe. Les pyromanes adorent les flammes, et ils veulent les voir devenir aussi grandes et se propager aussi loin que possible. Ils ne limitent pas ce qui brûle.

C'est un angle intéressant que je dois intégrer dans mon profil.

— Penses-tu que la mort de la vieille femme dans l'incendie de Phelps était un accident ?

— Que veux-tu dire ? demande-t-il.

— Si quelqu'un cible des pompiers, mais uniquement des pompiers, alors il est possible qu'elle ait été un dommage collatéral non intentionnel. Et si l'incendie qui a tué Phelps était censé tuer seulement lui, et c'est pourquoi le tueur a changé de tactique ? Peut-être a-t-il réalisé qu'il devait exercer plus de contrôle sur les incendies, les diriger, pour qu'ils ne tuent que la personne qu'il visait.

Les sourcils de Farmer se lèvent tandis qu'il considère cette possibilité.

— Ce n'est pas une mauvaise théorie.

— Malheureusement, ce n'est qu'une théorie pour l'instant, dis-je. Mon téléphone vibre dans ma poche et je le sors pour voir que Zara m'appelle. Salut.

— Kyla Griffin, 425 rue Baker, appartement 601, dit-elle.

— C'était rapide, réponds-je.

— N'oublie pas que j'ai travaillé là-bas, je connais encore tous les trucs, répond-elle. Je peux entendre le sourire dans sa voix. On dirait qu'elle est soit sans emploi, soit travaille de chez elle. Je ne trouve aucun contrat de travail avec qui que ce soit. Elle conduit une Tesla Model 3 noire et vit seule d'après ce que je peux voir.

— Wow, tu as vraiment fait tes devoirs.

Elle ricane.

— C'est ce qui arrive quand tu récupères les affaires intéressantes et que je dois m'occuper d'évasion fiscale ici. Tu me dois un dessert quand tu reviendras.

— C'est vrai, merci, dis-je avant de raccrocher.

— Des nouvelles ? demande Farmer.

Pendant un bref instant, j'envisage de ne pas lui dire. C'est un bon enquêteur, je le sais, mais en même temps, je sens qu'il m'en veut. Que ce soit parce que je suis une femme, parce que je suis jeune, ou parce que je suis du FBI, je ne sais pas. Une partie de moi veut résoudre cette affaire toute seule. Mais en même temps, je ne peux pas faire passer mes sentiments personnels avant l'enquête.

— Je viens d'avoir les informations sur la maîtresse de Perry. Je vais me rendre chez elle pour voir si je peux la trouver.

Avec un grognement, il se lève.

— Je vais t'accompagner. Il pourrait y avoir quelque chose dans toute cette histoire et ça ne me dérangerait pas d'être là.

Super, juste ce dont j'ai besoin, quelqu'un qui se prend pour ma nounou.

— Ce n'est vraiment pas nécessaire, je fais ce genre de chose tout le temps.

— Allez, dit-il en me dépassant. Le temps presse. Je conduis.
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Pendant tout le trajet jusqu'à l'appartement de Kyla Griffin, je me tords les mains, essayant de ne pas laisser ma frustration prendre le dessus. Ce n'est pas souvent que je me retrouve dans une situation où je suis continuellement reléguée au second plan, mais en ce moment, mon désir de découvrir qui tue ces pompiers et pourquoi l'emporte sur ma fierté. Il y aura bien assez de temps pour ça plus tard.

Farmer s'arrête devant l'immeuble, qui est en fait une série de bâtiments tous disposés sous différents angles les uns par rapport aux autres. Des panneaux sur les côtés des bâtiments indiquent quels appartements s'y trouvent, et il nous faut une minute de conduite pour trouver le bâtiment qui abrite le 601. Sur l'une des places de parking devant se trouve une Tesla Model 3, ce qui me confirme que nous sommes bien au bon endroit.

— On dirait qu'elle est toujours chez elle, dis-je. Parfait.

— Ça fait un moment que je n'ai pas fait de visite à domicile, dit-il en se garant en face du véhicule de Kyla.

Je sors et me dirige vers l'entrée, sans attendre que Farmer me rattrape. Nous aurons beaucoup plus de chances d'obtenir quelque chose d'elle si je suis la première qu'elle voit et non lui. L'appartement 601 est au rez-de-chaussée du complexe, la porte donnant sur un couloir ouvert intérieur avec trois autres portes. Je frappe à la sienne avant que Farmer n'ait parcouru toute l'allée, mais au moment où j'entends du mouvement de l'autre côté, il est déjà à côté de moi.

La porte s'entrouvre, mais la chaîne est toujours en place, donc elle ne peut s'ouvrir que partiellement. Je vois une touffe de cheveux auburn encadrant un visage de porcelaine de l'autre côté.

— Ouais ?

— Kyla Griffin ?

— Ouais, dit-elle. Elle a l'air encore plus jeune qu'elle n'y paraît.

— Pouvons-nous vous parler ? C'est au sujet de Greg Perry.

Elle nous examine de haut en bas.

— Bien sûr, juste une seconde, dit-elle en refermant la porte. Nous attendons un instant mais je ne l'entends pas retirer la chaîne. Un moment plus tard, je frappe à nouveau à la porte. Mademoiselle Griffin ? Nous voulons juste parler.

— Tu as montré ton jeu trop tôt, dit Farmer.

Serrant les dents, je frappe à nouveau, cette fois plus fort.

— Mademoiselle Griffin. Je colle mon oreille à la porte et n'entends rien de l'autre côté, bien que je détecte la plus légère trace d'une odeur que je n'avais pas remarquée auparavant. Merde, dis-je.

Je pars en courant par où je suis venue, contournant le bâtiment jusqu'à la terrasse de l'appartement de Kyla qui donne sur la pelouse. La porte-fenêtre coulissante est grande ouverte, le rideau de l'autre côté flottant au vent. Je me retourne et la vois courir vers sa voiture, ses clés à la main. Je m'élance à sa poursuite, sans même prendre la peine de dire à Farmer ce qui se passe. Si nous la perdons, nous pourrions perdre toute information sur la mort de Perry. Mais je ne peux pas l'arrêter ; elle n'a rien fait de mal, du moins à ma connaissance.

Je l'atteins juste au moment où elle arrive à son véhicule et ouvre la porte. Je parviens à glisser tout mon bras entre le cadre de la porte et la porte elle-même, et elle tente de la fermer, coinçant mon bras. Je crie de douleur, mais réussis à rester debout.

— Qu'est-ce que vous faites ? me crie-t-elle.

— Écoutez, nous voulons juste parler, je me fiche du hasch, dis-je, gardant mon bras dans l'embrasure pour l'empêcher de fermer la porte. Elle pourrait la claquer sur mon bras une seconde fois, mais j'espère vraiment qu'elle ne le fera pas.

— Sortez de la voiture ! crie Farmer. Je lève les yeux et vois qu'il a sorti son arme et la pointe sur Kyla à travers le pare-brise.

— Non ! dis-je en levant mon autre main. Range ça ! C'est bon, j'ai la situation en main. La pauvre fille a l'air terrifiée. Ses mains sont en l'air et elle tremble presque sur son siège.

— Sortez de la voiture, maintenant ! crie-t-il.

Elle obéit, tenant toujours ses clés dans une main. Je recule. Je n'ai pas l'autorité pour dire à Farmer quoi faire, mais en même temps, il est en train de gâcher toutes nos chances d'obtenir la vérité de cette fille.

Une fois qu'elle s'éloigne de la voiture, je me place entre lui et elle, et il baisse immédiatement son arme.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— J'ai mis mon bras exprès pour l'arrêter, dis-je. Elle ne m'a pas agressée si c'est ce que tu penses. Je me tourne vers Kyla qui a maintenant des larmes qui coulent sur son visage. Écoutez, c'est bon, dis-je. Vous n'avez rien fait de mal.

— Je ne sais rien sur Greg, d'accord ? dit-elle, sa voix encore plus aiguë qu'avant. Je l'ai juste rencontré il y a quelques semaines.

— Retournons dans votre appartement, dis-je en tendant mon bras endolori. Il y aura sûrement un bleu.

Elle secoue la tête.

— Impossible.

— À cause de ce que vous cultivez ? demandé-je.

Ses yeux me regardent, puis Farmer, puis reviennent à moi, ce qui répond à ma question.

— Comme je l'ai dit, je m'en fiche. Lui non plus. Aucun de nous n'est de la DEA. Je suis du FBI et il est de l'ATF. Nous enquêtons sur une série d'incendies.

Elle le regarde et heureusement, Farmer semble avoir compris mon message. Son arme est rangée, et il a reculé de quelques pas. Kyla se détend visiblement et je passe mon bras autour d'elle, la ramenant vers son appartement.

— Écoutez, je sais que je ne suis pas censée en avoir, d'accord, mais je ne le vends qu'aux personnes qui en ont besoin médicalement, dit-elle. Malheureusement, la marijuana médicinale est encore illégale en Caroline du Sud, mais je ne vais pas l'arrêter pour quelque chose d'aussi anodin. Je ne prévois pas non plus de le mentionner dans mon rapport, et j'ai l'intention de m'assurer que Farmer fasse de même.

— En ce qui nous concerne, nous sommes juste ici pour discuter, dis-je.

— Que voulez-vous savoir sur Greg ? demande-t-elle alors que nous atteignons sa porte-fenêtre. Elle traverse les rideaux à l'intérieur et je la suis, me retrouvant dans un appartement modeste. Il est plutôt propre, bien qu'il y ait une énorme commode contre le mur du fond à côté du petit bar qui communique avec la cuisine. Je n'ai pas besoin de l'ouvrir pour savoir ce qu'elle contient.

— Asseyons-nous, dis-je. Kyla accroche ses clés à un porte-clés et s'assoit sur son canapé. Je n'avais pas vraiment remarqué avant dans tout ce chaos, mais elle ne porte qu'un débardeur noir et un shorty. On dirait qu'elle vient de se réveiller, malgré qu'il soit presque midi.

Je m'assieds en face d'elle.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Greg Perry ?

— Juste quelques semaines. Nous nous sommes rencontrés dans un bar miteux.

— Billy's Backwash ? demande Farmer.

Elle lève les yeux.

— Non, c'est un endroit mexicain. El Taqueria, près de Comstock.

— Comment décririez-vous votre relation ? je demande.

— Principalement physique. Je ne suis pas stupide ; je sais ce qu'il cherchait. Il savait ce que je cherchais. C'était mutuellement bénéfique.

Je prends une respiration. Maintenant qu'elle s'est un peu calmée, elle semble plus confiante.

— Quand avez-vous eu des nouvelles de Greg pour la dernière fois ?

— Hier soir. Il devait venir, mais il n'est jamais arrivé. J'ai essayé de lui envoyer des SMS plusieurs fois, mais je sais qu'il ne faut pas appeler après vingt-trois heures.

— À cause de sa femme, dit Farmer, et il y a un sous-entendu accusateur dans ces mots.

— Oui, à cause de sa femme, répond-elle, avec une certaine chaleur dans sa voix. Greg n'était pas heureux dans cette relation depuis longtemps. Et je ne suis pas assez naïve pour penser que j'étais la première femme qu'il baisait en dehors de son mariage.

— À quelle heure avez-vous eu de ses nouvelles hier soir ? je demande.

— Vers vingt-deux heures, vingt-deux heures trente. J'ai fait un peu de préparation après notre conversation, mais je ne devrais pas être surprise qu'il ne soit pas venu.

— Vous lui avez parlé au téléphone ? je demande.

Elle hoche la tête.

— Ouais. La moitié du temps, c'est la seule façon de l'attirer ici. Je sais ce que ma voix fait à cet homme.

Je jette un coup d'œil à Farmer, il pense sans doute la même chose que moi.

— Quand vous lui avez parlé, semblait-il... agité ? Contrarié ?

Elle hausse une épaule nue.

— Peut-être un peu. Mais il était toujours comme ça. Je ne suis pas sûre de l'avoir déjà vu complètement calme. Pourquoi, que se passe-t-il ? Il s'est fait arrêter ou quoi ? Intéressant que ce soit la deuxième femme à supposer cela à propos de Greg Perry. Je vais devoir demander à Zara de creuser davantage sur cet homme, il avait manifestement une réputation.

— Kyla, je suis désolée de vous informer, mais Greg a été tué hier soir.

Ses yeux s'écarquillent.

— Quoi ?

— Nous pensons qu'il a été intentionnellement brûlé vif dans un incendie, dis-je. Je vois sa lèvre inférieure trembler alors qu'elle essaie de traiter ce que je viens de lui dire. Connaissez-vous quelqu'un qui lui voudrait du mal ?

— Non, dit-elle, à bout de souffle, comme si elle ne pouvait même pas comprendre la question. Pourquoi quelqu'un le tuerait-il ? Qu'a-t-il fait ?

— C'est ce que nous essayons de découvrir, dit Farmer.

— Ne vous a-t-il jamais parlé d'affaires louches, ou de personnes qui pourraient lui en vouloir ? je demande.

Elle secoue lentement la tête, mais je vois que son esprit est ailleurs ; je ne suis même pas sûre qu'elle m'entende. Elle essaie probablement de déterminer si cela peut lui retomber dessus d'une manière ou d'une autre.

— Étiez-vous ici toute la nuit dernière ? demande Farmer. Elle hoche la tête, levant les yeux vers lui. Vous n'avez pas quitté votre appartement ? Elle secoue à nouveau la tête, toujours sans mot. Je suppose que personne ne peut corroborer cela ?

Ses yeux se déplacent sur le côté, comme si elle regardait le couloir.

— En fait, maintenant que vous le mentionnez, je pense qu'il se passait quelque chose, dit-elle.

Je me penche en avant.

— Que voulez-vous dire ?

— Parfois, il venait et il était plus frustré que d'habitude, dit-elle. Je pensais que c'était juste des problèmes avec sa femme. Mais chaque fois que je lui posais des questions à ce sujet, il se mettait en colère et se refermait. Elle fait une pause. Bien que, parfois, je le faisais exprès. Le sexe sous colère peut être le meilleur, après tout.

— Mais il ne vous a jamais dit ce qui s'était passé ?

Elle secoue la tête.

— Tout ce que je sais, c'est que c'est arrivé il y a quelques mois, avant que nous nous rencontrions. Il a dit que c'était du passé et que ce n'était pas quelque chose dont je devais m'inquiéter.

Je n'ai pas manqué de remarquer qu'elle tente manifestement de détourner notre attention de quelque chose concernant hier soir, bien que je ne puisse pas imaginer qu'elle ait plus à voir avec la mort de Perry que sa femme. Cependant, je dois pouvoir faire preuve de diligence raisonnable. Je peux peut-être fermer les yeux sur ce qui pousse dans son placard, mais je ne peux pas ignorer un alibi potentiel.

— Kyla, nous devons savoir si vous aviez quelqu'un d'autre ici hier soir qui pourrait corroborer votre version.

Elle se mord la lèvre inférieure.

— Ce n'est pas que j'avais quelqu'un ici, à proprement parler, c'est plutôt que j'étais... j'étais juste ici, d'accord ? Je la fixe du regard. Très bien, dit-elle en se levant du canapé. Elle nous conduit dans le couloir jusqu'à sa chambre, et quand la porte s'ouvre, je ne sais pas à quoi m'attendre, mais ce n'est pas ça.

Elle a une station à trois moniteurs avec une chaise de gaming professionnelle et un énorme ordinateur avec un boîtier transparent et des lumières LED qui courent le long de l'intérieur. Ça me rappelle un peu un vaisseau spatial, la façon dont elle a tout intégré ensemble.

— J'étais en ligne hier soir, d'accord ? Pendant environ six heures.

— À faire quoi ? demande Farmer, regardant par-dessus mon épaule.

— Fortnite ? Vous en avez déjà entendu parler ? demande-t-elle, sur un ton sarcastique. Je jouais avec au moins trente autres personnes à tout moment.

Zara va regretter d'avoir raté ça. Elle est aussi une grande gameuse, et je parie qu'elle adorerait jeter un coup d'œil à cette installation. Nous retournons au salon et posons quelques questions supplémentaires, mais il est clair qu'elle n'en sait pas plus que ce qu'elle nous a dit. Bien que je trouve curieux qu'elle ait été gênée par son hobby. Je me demande ce que Greg en savait, ou même s'il s'en souciait. Quoi qu'il en soit, nous avons terminé dix minutes plus tard, bien que je lui laisse ma carte au cas où elle se souviendrait d'autre chose.

— Comment va ton bras ? demande Farmer alors que nous retournons à la voiture.

— Bien, dis-je, même s'il est douloureux. Comment va ton doigt sur la gâchette ?

— J'évaluais simplement la situation, dit-il. De là où j'étais, on aurait dit qu'elle t'attaquait. Il secoue la tête. Et tu l'as laissée s'en tirer avec ces « plantes ».

— Premièrement, dis-je, je me fiche complètement de quelques plants qui poussent chez quelqu'un. Peu importe ce que dit l'État, ça ne vaut pas la peine de bouleverser toute sa vie pour ça. Si tu veux la mettre en prison pour culture et distribution, vas-y. Mais ça n'aidera personne, et ses clients le trouveront simplement ailleurs. Et deuxièmement, quand j'aurai besoin de ton aide, je te la demanderai. Ça aurait pu mal tourner rapidement. J'essaie d'établir des liens avec ces personnes, pas de les effrayer pour qu'elles se soumettent. Peu importe ce que pense ta génération, ce n'est pas la façon d'obtenir la coopération d'un témoin.

Il ne répond pas pendant quelques minutes, donc je suppose que l'affaire est close. Mon bras me fait vraiment mal, elle l'a bien coincé. Je vais devoir vérifier qu'il n'y a pas de dommages internes.

— Je ne suis pas comme ça, dit finalement Farmer alors que nous revenons sur la route principale. Je ne tire pas d'abord pour poser des questions ensuite.

— On aurait dit que tu étais sur le point de tirer en premier là-bas, dis-je.

— C'était une mauvaise décision. Tu avais raison, dit-il finalement. Je lance un regard vers lui. On dirait que je suis plus rouillé que je ne le pensais.


Chapitre Treize







Comme Kyla Griffin n'a pas pu nous en dire davantage, j'estime que notre meilleure option est de nous rendre là où Greg Perry a été vu pour la dernière fois : au Four Links Driving Range. Il y a des tonnes de terrains de golf autour de Charleston, mais un seul practice dédié, donc il n'est pas difficile à trouver. Et puisque c'est là que sa femme a dit qu'il était hier soir, c'est le premier endroit où nous devons chercher.

Farmer se gare dans le petit parking qui jouxte une zone boisée à l'est. Le practice se trouve juste à côté du parking, séparé uniquement par une barrière métallique qui n'arrive même pas à hauteur de poitrine. Nous contournons la zone clôturée principale pour rejoindre le comptoir de service qui se trouve juste derrière les quinze postes qui composent le practice. On dirait que cet endroit existe depuis des décennies et n'offre aucune des commodités des lieux plus modernes qui proposent un service complet de nourriture et de boissons. C'est une entreprise familiale de bout en bout.

Et justement, je crois voir le patron lui-même assis derrière le comptoir, lisant un vrai journal, comme au bon vieux temps.

— Excusez-moi, dis-je. Il n'y a que deux autres personnes ici qui s'entraînent à faire des swings, donc je suis surprise qu'il ne nous ait pas entendus approcher. Mais en y regardant de plus près, je réalise qu'il a probablement près de quatre-vingts ans.

— Bonjour, dit-il sans baisser son journal. Vous voulez des balles ?

Je regarde les seaux de balles de golf posés de l'autre côté du comptoir. Il propose également un large éventail de clubs à louer. Je lui montre mon badge et Farmer fait de même.

— Je suis l'Agent Slate du FBI. Vous n'auriez pas des caméras de sécurité dans votre établissement, par hasard ?

Il secoue la tête.

— Non. Je veux pas payer les entreprises pour l'entretien. Vous savez qu'ils facturent un supplément juste pour surveiller ces fichues choses ? Ils n'auront pas mon argent.

Il froisse son journal et reprend sa lecture.

— À quelle heure fermez-vous ? je demande.

— De 11 heures du matin à 11 heures du soir, six jours par semaine. Fermé le lundi.

— Pouvez-vous nous dire qui travaillait hier soir ? Nous cherchons des informations sur quelqu'un qui aurait pu être ici.

Il plie son journal et le pose.

— C'est moi qui étais là hier soir. C'était calme. J'ai fini par fermer tôt après le départ de la dernière voiture.

Je montre une photo de Greg Perry tirée de sa carte d'identité de pompier sur mon téléphone.

— Cet homme était-il ici hier soir ?

— Ouaip, dit-il, son visage se transformant en une grimace de mépris. Il a essayé d'envoyer une balle dans l'parking. Enfoiré d'ivrogne.

— Il était ivre ? je demande.

L'homme pointe un peu plus loin vers un petit stand où il semble qu'ils servent effectivement de l'alcool et des collations. J'ai sous-estimé cet endroit.

— J'aurais jamais dû lui servir cette deuxième carafe, dit-il. Mais les affaires sont lentes. C'est la seule chose qui nous maintient à flot ces derniers temps.

— Je suppose que vous avez une licence d'alcool valide, dit Farmer en inspectant le stand.

L'homme pointe un petit tableau d'affichage derrière lui, couvert de prospectus pour toutes sortes d'événements locaux. Avec effort, il se lève, en déplace quelques-uns pour révéler la licence.

— Vous devez l'afficher bien en vue où tout le monde peut la voir.

— D'accord, d'accord, dit-il. Du calme.

Il décroche la licence plastifiée, ainsi que quelques punaises et probablement la moitié des prospectus avant de la claquer sur le comptoir entre nous.

— Je vais la scotcher dans une minute.

— Revenons à l'homme, dis-je. Vous avez dit qu'il a essayé d'envoyer une balle dans le parking ? Pourquoi ?

— J'en sais fichtre rien, répond-il. Parce que c'était un enfoiré, voilà pourquoi. Il est parti juste après. Il n'a même pas rapporté ses balles. J'ai dû sortir les chercher moi-même. Tout l'monde est censé rapporter les balles non utilisées au comptoir. C'est écrit là sur le...

Il regarde l'écriteau qui était affiché, mais qui a maintenant voltigé au sol après qu'il a retiré la licence.

— Nom de Dieu.

— Avez-vous remarqué autre chose ? je demande. Y avait-il quelqu'un avec lui ?

Avec effort, il se penche pour ramasser le panneau égaré.

— Ouais, pendant un moment, un autre homme était là. Mais il est parti en premier.

— À quoi ressemblait cet autre homme ? demande Farmer.

— Un type BCBG. Une de ces chemises à col. Il est parti en voiture environ cinq minutes avant que l'enfoiré ne s'en aille.

— Et vous n'avez vu personne d'autre hier soir ? Pas d'autres voitures ?

Il secoue la tête.

— Très bien, merci, dis-je en m'éloignant du comptoir.

Nous retournons au parking. Il y a trois voitures maintenant. Je suppose que deux appartiennent aux personnes qui sont en train de s'entraîner, et l'autre au vieil homme.

— Tu as remarqué quelque chose ? je demande.

— La voiture de Perry a disparu, dit Farmer.

— Exactement. Donc soit il a conduit vers un autre endroit qui n'était ni sa maison ni celle de Kyla et a été enlevé de là-bas, soit notre suspect l'a pris avec sa voiture d'ici.

J'envoie rapidement un SMS à Zara lui demandant si elle peut m'envoyer les dernières données GPS du téléphone de Perry avant qu'il ne s'éteigne. Je ne doute pas qu'il ait été détruit maintenant.

— Tu crois qu'il serait assez audacieux pour l'enlever ici même ? demande Farmer.

— Il a été assez audacieux pour prendre Leon Spencer sur le parking du collège communautaire, je réponds.

Il n'y a que deux lampadaires dans tout le parking. Et les bois qui le jouxtent offriraient une bonne couverture pour quelqu'un à moitié ivre retournant à sa voiture. Je me dirige vers la zone boisée, cherchant autour. Il y a quelques débris habituels et des déchets. Mais je remarque aussi quelque chose dans la terre meuble.

— Hé Farmer, je l'appelle.

Il me rejoint pour me trouver en train de fixer quelques empreintes de pas. Elles semblent récentes.

— Tu ferais mieux d'appeler tes équipes médico-légales ici, dis-je.

— Merde.

Il sort son téléphone et passe l'appel. Pendant ce temps, je me dirige vers l'entrée-slash-sortie de Four Links, cherchant tout ce qui pourrait avoir une caméra à proximité. Malheureusement, c'est une route à deux voies sans grand-chose autour. Il y a une grange en ruine de l'autre côté de la route au milieu d'une vaste étendue de propriété, mais rien d'autre dans les deux directions sur au moins quelques pâtés de maisons. Aucune chance d'obtenir des images de caméra malheureusement.

— Ils arrivent, dit-il quand je reviens. Nous devrons informer le propriétaire que nous allons sceller cette zone jusqu'à nouvel ordre.

Je reçois un SMS de Zara. Alors que je pense qu'il s'agit des infos GPS de Perry, elle m'a envoyé autre chose.

Je viens de confirmer, Perry a été transféré de la caserne douze il y a deux semaines.

La caserne douze. Tout comme Leon Spencer et Sam Phelps.
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— Tu penses sérieusement que Padilla a quelque chose à voir avec tout ça ? demande Farmer. J'ai pris les commandes de la conduite alors que nous nous dirigeons vers l'ancienne caserne de Greg Perry pour discuter avec le Capitaine Padilla, l'officier commandant en charge.

— Comment pourrait-il ne pas être impliqué ? je demande. Trois de ses anciens hommes ont maintenant été tués, deux d'entre eux violemment. C'est ce qui les relie tous ensemble. Nous devons savoir ce qu'il sait. Je veux le pousser un peu, voir s'il cache quelque chose.

Je soupçonne déjà qu'il cache quelque chose, mais je garde cela pour moi. Il semble que Padilla et Farmer aient une certaine histoire ensemble, et je ne vais pas laisser les émotions de Farmer entraver cette enquête.

— Écoute, je connais Joseph depuis longtemps. Lui et moi avons beaucoup travaillé ensemble quand nous étions plus jeunes. On veillait l'un sur l'autre dans nos domaines respectifs. Il ne peut pas être impliqué là-dedans.

— Je ne dis pas qu'il l'est, je mens, déjà confortée dans mon intuition. Je dis juste qu'il pourrait savoir quelque chose sans s'en rendre compte.

Il ne nous faut que quelques minutes de plus pour atteindre la caserne ; ce n'était pas si loin du practice. Bien qu'il soit plus tard dans la journée que je ne le voudrais, étant donné que nous avons dû attendre que les collègues de Farmer arrivent sur les lieux et commencent à traiter les preuves. Il m'a assuré que le site est entre de bonnes mains et que tout sera catalogué. Ils prendront des moulages des empreintes de pas pour voir si nous ne pouvons pas les faire correspondre à une marque particulière de chaussures.

Quand nous arrivons à la caserne douze, elle est différente de celle du centre-ville de Charleston. C'est un bâtiment d'un étage pour commencer, et il n'y a qu'un seul garage pour un camion. Nous entrons par la porte d'entrée et traversons la station jusqu'à ce que nous atteignions les bureaux près de l'arrière.

— Je vais à l'encontre de mon bon sens ici, Slate, dit Farmer.

— Ouais, eh bien tu m'en dois une pour ce coup à l'appartement de Kyla, je réponds.

Il grommelle quelque chose d'inintelligible alors que je frappe à la porte du Capitaine Padilla.

— Oui, appelle-t-il de l'autre côté.

Ses sourcils se lèvent quand nous entrons.

— Stan, qu'est-ce qui se passe ?

— Salut, Joe, dit-il. Nous devons discuter.

Il sourit, mais son sourire n'atteint pas ses yeux. Il n'est pas content que nous soyons ici, c'est clair.

— Bien sûr, comment puis-je vous aider ?

— Nous essayons de comprendre pourquoi quelqu'un s'en prend aux hommes qui faisaient autrefois partie de votre équipe, dis-je. Nous examinons trois décès au total. Deux d'entre eux au cours de la semaine dernière.

— Oui, je suis au courant, répond-il. Je viens de lancer une enquête interne. Quelqu'un a manifestement une dent contre mes gars.

— Des pistes jusqu'à présent ? je demande, pas sûre de croire à l'histoire de l'enquête.

Il secoue la tête.

— Je me suis heurté à des impasses.

— Qu'est-ce qui rend les hommes de votre équipe si spéciaux ? Et pas les hommes qui sont dans votre équipe maintenant. Mais ceux qui étaient ici avant d'être réaffectés.

— Eh bien, ils ont tous travaillé ensemble pendant quelques années, dit-il. Je suis sûr que vous savez comment c'est, on se rapproche des personnes avec qui on travaille.

En fait, je ne sais pas comment c'est, mais je lui fais signe de continuer.

— Ces gars deviennent comme une famille. Mais ils sont tous irréprochables. On ne pourrait pas demander une meilleure équipe à qui confier sa vie.

— Pourquoi les transferts alors ? je demande. Leon et Greg ont tous deux été transférés à différentes stations il y a deux semaines. Qu'est-ce qui a motivé ce changement ?

Il hausse les épaules.

— Il faudra parler au Chef adjoint des pompiers pour ça. Je ne gère que ma station ici. C'est lui qui approuve tous les transferts.

— Cela signifie-t-il que les hommes ont demandé eux-mêmes les transferts ? je demande.

— Ils ne venaient pas de moi, si c'est ce que vous demandez, dit-il. Parfois, les gars veulent juste changer d'air. Leon voulait quitter complètement le métier. C'est pourquoi il allait à l'école le soir.

— Vous le saviez, dis-je.

— Bien sûr. Comme je l'ai dit, nous étions tous proches, même après leur départ.

Je ne manque pas de remarquer qu'il s'inclut maintenant lui-même au lieu de considérer l'équipe comme séparée de lui.

— Quelqu'un d'autre a-t-il été transféré avec Leon et Greg ? je demande.

Il secoue la tête.

— Non, tout le monde est encore ici. Nous avons vingt-six pompiers qui opèrent à partir de cette station. Le fait que deux d'entre eux passent à une autre station n'est pas vraiment si inhabituel.

Je secoue la tête. Vingt-six ? À ce rythme, nous allons nous retrouver avec vingt-six corps de plus sous terre si je n'arrive pas à comprendre ce qui se passe.

— Est-ce que des gars ont parlé de problèmes qu'ils rencontrent ? Des problèmes personnels ? Quelqu'un qui les suivrait ? je demande.

— Je me pose les mêmes questions depuis que j'ai appris pour Greg. Je me demande si j'ai manqué quelque chose d'évident. Mais personne n'est venu me voir avec quoi que ce soit.

— Désolé pour ça, Joe, nous essayons juste de comprendre ce qui relie ces trois hommes. Il doit y avoir quelque chose, dit Farmer.

J'ai envie de me frotter les tempes par frustration, mais je ne vais pas laisser Padilla le voir. La dernière chose dont j'ai besoin est qu'il me rejette parce qu'il me voit comme trop émotive. Normalement, je ne m'en soucierais pas autant, mais avec Farmer qui ne me donne pas beaucoup de soutien, j'ai l'impression d'être livrée à moi-même ici.

— Je n'envie pas votre travail, c'est sûr, dit-il, bien qu'il dirige son attention plus vers Farmer que vers moi.

— Y a-t-il quelqu'un d'autre qui fait toujours partie de cette compagnie et qui était proche de Sam, Leon et Greg ?

— Bien sûr, Daniel, Jay. Ricky s'il était là, mais il est en congé aujourd'hui. Peut-être quelques autres.

Je cherche tout signe qui pourrait indiquer qu'il ne dit pas la vérité, mais de ce que je peux voir, il est honnête à ce sujet, au moins. Mais il cache quelque chose d'autre, je ne peux juste pas dire quoi ni même à quoi cela se rapporte. Que ne nous dit-il pas ?

— Ça vous dérange si nous jetons un coup d'œil ? je demande.

Il hausse les épaules.

— Je suppose que non. Que cherchez-vous ?

— Je ne suis pas sûre. Qu'avez-vous fait de leurs anciens casiers ?

— Ils devraient encore être vides, répond-il. Nous n'avons pas encore trouvé quelqu'un pour les remplacer.

Je hoche la tête, me levant.

— Merci pour votre aide. Nous vous ferons savoir si nous trouvons quelque chose.

Je me tourne et sors, cherchant les casiers des employés. Bien que j'entende Farmer murmurer « Merci, Joe », comme s'il s'excusait pour moi.

Une fois que nous sommes sortis de son bureau, Farmer se dirige vers la zone des employés, mais je l'attrape par le bras avant qu'il ne puisse aller très loin.

— J'aurais apprécié un peu de soutien là-dedans.

— C'est comme je l'ai dit, je connais Joe depuis longtemps. Il n'est pas impliqué dans cette affaire.

— Caractéristique d'un bon détective, dis-je sarcastiquement, s'assurer que ses relations personnelles interfèrent avec son enquête.

Je relâche son bras et le dépasse, montrant la voie.

Et moi qui pensais que nous commencions à faire des progrès.


Chapitre Quatorze







La porte du vestiaire des hommes est maintenue ouverte, alors j'entre directement. Étant donné que je n'ai pas vu une seule femme depuis mon arrivée, je suis prête à parier qu'il n'y a pas vraiment lieu de s'embarrasser de bienséances ici.

La pièce ressemble à tous les vestiaires de gymnase que j'ai fréquentés, et sent à peu près pareil. Un mélange de savon, de déodorant et d'odeur corporelle, le tout amalgamé en un cocktail nocif que des hommes comme ceux-ci croient sans doute irrésistible pour les femmes. Une rangée de casiers longe le mur et une autre traverse le milieu de la pièce, tandis que des lavabos sont alignés sur le mur opposé. Au-delà se trouve une ouverture qui mène aux douches, à en juger par le bruit d'eau qui coule et la vapeur qui s'en échappe.

Il y a quelques hommes ici, la plupart à différents stades d'habillage, certains ne portant qu'une serviette. Tous se retournent en me voyant entrer, ceux qui conversaient s'arrêtant immédiatement.

— FBI, dis-je en montrant mon badge. Je cherche les casiers qui appartenaient à Phelps, Spencer et Perry.

Quelques-uns des gars échangent des regards ; ils ont déjà entendu la nouvelle de Padilla, sans aucun doute. Il leur faut quand même une minute pour répondre à ma demande.

Un type portant une serviette qui s'arrête juste sous son torse sculpté et qui épouse ses hanches pointe un casier proche de l'endroit où il se tient.

— Celui-ci était à Perry.

Alors que je m'approche, j'aperçois Farmer qui entre dans le vestiaire derrière moi. Il semble bouder. Bien fait.

En arrivant au casier, je remarque qu'ils sont tous équipés de cadenas à combinaison intégrés, exactement comme les casiers au collège et au lycée. Celui que je cherche est ouvert et vide. L'homme se tient à proximité et, alors que j'approche, il pose son pied sur le banc qui longe les casiers, ce qui fait que sa serviette s'ouvre, exposant sa jambe et ne laissant pas grand-chose à l'imagination.

— Tu sais ce qu'on dit des pompiers, n'est-ce pas ? demande-t-il. Je l'ignore. — On doit toujours garder nos barres bien astiquées.

— Bon sang, je murmure entre mes dents.

— Ça suffit, Walker ! crie l'un des autres pompiers. Walker sourit et recule.

J'effectue une inspection visuelle de l'intérieur du casier de Perry, ne trouvant rien de notable. Il y a une étagère en haut, quelques crochets à l'intérieur pour sa veste et d'autres équipements, et une petite boîte métallique intégrée au fond, qui semble pouvoir contenir des chaussures ou des bottes. Je dois me mettre sur la pointe des pieds pour atteindre le dessus de l'étagère, m'assurant que rien n'a été laissé derrière, bien que je ne m'y attende pas. Mais dès que j'ai fini de chercher, l'odeur écrasante de déodorant m'enveloppe.

Je me retourne pour voir que Walker est revenu et me sourit de haut.

— Je peux te donner un coup de main ?

— Non, je réponds en le poussant hors de mon chemin. Spencer et Phelps ?

— Le casier de Leon est par ici, dit un autre homme.

Je laisse le type en serviette derrière moi et atteins le second casier, remarquant que le nom de Leon est toujours à l'extérieur, alors qu'il n'y était pas sur celui de Greg. Je me demande pourquoi ils auraient laissé le nom de Leon alors qu'il a évidemment été transféré ailleurs ? Une autre inspection ne me donne rien.

Je fais le tour de l'îlot de casiers pour me retrouver face à la salle de douche au moment où un homme nu en sort en se séchant les cheveux.

— Ouh là ! crie-t-il, puis il recule précipitamment, se couvrant aussi vite qu'il le peut.

Le reste de la pièce éclate en ricanements tandis que j'inspecte les autres noms sur les casiers. Je trouve ce que je cherche : le nom de Sam Phelps est toujours sur son casier également. Il est situé juste entre Mackenzie, D. et Olsen, J. Le casier d'Olsen est marqué d'un symbole que je reconnais et qui lui confère un rang supérieur aux autres.

— Pourquoi personne ne m'a dit qu'il y avait des filles ici ! hurle l'homme surpris en se dirigeant vers son casier.

La pièce résonne maintenant de rires et j'utilise cette distraction pour inspecter le casier de Phelps. Une fois de plus, je ne trouve rien de notable à l'intérieur. Je ne m'y attendais pas vraiment, mais je me suis dit que ça ne pouvait pas faire de mal.

— Olsen ? j'appelle.

Un homme qui était en train de se raser près d'un des lavabos s'approche. Sa poitrine velue est clairement visible, mais au moins il porte un pantalon, bien que son visage et son menton soient couverts de mousse à raser. Il a à peine commencé.

— C'est moi, dit-il.

— Jay Olsen ? je demande. Il hoche la tête. Padilla dit que vous étiez proche des trois hommes qui ont disparu.

Il baisse la tête.

— Nous l'étions tous. Nous sommes des frères ici. Je suppose que vous enquêtez sur leurs morts.

Je hoche la tête.

— Y a-t-il quelque chose que vous pouvez me dire sur les raisons pour lesquelles ces trois hommes ont été ciblés ? je demande. Y avait-il quelque chose qu'ils avaient en commun ? Autre que de faire partie de la même caserne ?

Je remarque que quelques autres gars semblent essayer de s'occuper pour ne pas avoir l'air d'écouter. Mais ils ne sont pas très doués pour ça.

Olsen secoue la tête.

— Greg pouvait être un vrai connard quand il le voulait. Un sacré pompier, mais après quelques verres, il devenait toujours désagréable. D'un autre côté, Leon était le meilleur frère qu'on puisse souhaiter. Il était un peu plus âgé, alors il en a vu beaucoup d'entre nous évoluer. Et Sam... Sam était juste un bon gars. Il était mon témoin à mon mariage.

Il s'essuie les mains sur sa serviette.

— Je n'arrive tout simplement pas à croire qu'ils aient tous disparu. Mais ils n'avaient pas grand-chose en commun.

— Avez-vous remarqué si l'un d'eux agissait étrangement avant de mourir ? Comme s'ils s'inquiétaient de quelque chose ou avaient une raison de craindre pour leur sécurité ?

Il fait la moue en secouant la tête.

— Je ne crois pas. Je n'ai rien remarqué, en tout cas.

— Vous dites que Phelps était votre témoin. Qu'en est-il des deux autres, passiez-vous beaucoup de temps avec eux ?

— Bien sûr. On passait des week-ends chez les uns et les autres, on sortait boire un verre, on s'entraidait quand c'était nécessaire. Tu sais, des trucs de famille.

— Saviez-vous que Greg Perry avait une liaison ? je demande.

Il détourne les yeux, ne montrant aucune surprise.

— Ce n'était pas un secret qu'il avait des problèmes avec Melanie, dit Olsen.

Si Olsen le savait, cela signifie que tout le monde dans cette pièce le sait. Ce qui signifie que je pourrais avoir plus de suspects que je ne peux en compter sur toutes mes mains et tous mes pieds. Le tueur connaissait le "secret" de Greg et était déterminé à le révéler à sa femme. Sinon, pourquoi envoyer les textos ? Qu'il les ait envoyés ou ait forcé Greg à le faire, je ne saurais le dire. Tout ce que je sais avec certitude, c'est qu'il voulait exposer l'homme, ce qui indique soit une profonde aversion pour lui, soit une attirance pour sa femme. Mais étant donné que le tueur a assassiné Leon de la même manière, je suppose pour l'instant qu'il s'agit de la première option.

Je remarque Farmer qui boude dans le coin de la pièce, ne prêtant pas vraiment attention à personne. Il est appuyé contre le mur et j'ai déjà vu la façon dont sa jambe s'agite. Comme chez les suspects qui ont besoin de fumer. C'était bien lui que j'avais senti au bureau du médecin légiste après tout. Mais il n'est pas près d'en allumer une à côté d'une caserne de pompiers.

— Qui était le plus proche de Leon ? je demande.

— Ce serait probablement Ricky, dit Jay. Il n'est pas aussi âgé que Leon l'était, mais il fait partie des anciens ici. Cependant Ricky peut être direct. Il n'est pas du genre à tourner autour du pot.

— Et il est absent aujourd'hui, si j'ai bien compris.

Olsen hoche la tête.

— Il sera de retour en service dimanche.

Je soupire d'exaspération. Je ne peux pas interroger chacun de ces hommes, pas à temps pour empêcher un autre meurtre. Mais en même temps, quel choix ai-je ? L'un d'eux doit savoir quelque chose qu'il ne partage pas avec les autres, car il n'y a aucune chance que tant de personnes puissent garder un secret aussi longtemps. Pas comme ça. Les petits mensonges sont assez faciles à couvrir, mais quelque chose d'assez grave pour faire tuer trois personnes pousse même les personnes les plus endurcies à parler. Je sais que la réponse est ici quelque part, je dois juste la débusquer.

— Très bien, dis-je. Merci pour votre aide.

Je me retourne et sors, bien qu'avant de partir, je voie Walker me faire un clin d'œil. Je l'ignore pour la deuxième fois et me dirige vers la section principale de la caserne où se trouve le camion. Farmer n'est pas loin derrière moi.

— Tu as trouvé ce que tu cherchais ? demande-t-il.

— Non, dis-je, frustrée et sans me retourner. Nous allons devoir établir un calendrier d'entretiens pour chaque personne là-dedans, dis-je. Il n'y a pas d'autre moyen.

— Absolument pas, dit-il.

Je fais un demi-tour si rapide qu'il recule d'un pas.

— Écoute. Quelqu'un là-dedans sait quelque chose. Et il ne parlera pas tant qu'on ne le mettra pas sous pression. Je veux les sortir de leur espace confortable et les mettre dans une salle d'interrogatoire. Voyons comment ils tiennent le coup.

— Ça prendra une semaine à mettre en place, dit-il. Tu penses vraiment qu'on a ce genre de temps ?

— Agent ?

Je jette un coup d'œil et vois l'un des hommes du vestiaire qui s'approche de nous. Il n'est pas aussi grand que certains des autres pompiers, mais il est visiblement en bonne forme, bien que ses cheveux bruns foncés soient un peu plus longs. Et son visage n'est pas aussi durci que certains des autres. Si je devais deviner, je dirais qu'il n'est pas dans l'unité depuis très longtemps. Peut-être un an ou deux.

— Oui ? je demande.

— Dan McKenzie, dit-il, bien qu'il ne tende pas la main. Je pensais que vous devriez savoir ; j'étais avec Greg hier soir. Nous sommes allés à un practice de golf.

— Four Points, dis-je, lançant un regard à Farmer. Au moins maintenant, nous savons qui était notre homme mystère hier soir. Ça me fait gagner du temps.

— Oui, madame, répond-il. Greg était assez saoul. J'ai essayé d'appeler quelqu'un pour venir le chercher mais il n'en a pas voulu, alors je l'ai juste laissé là.

— Avez-vous vu quelqu'un d'autre aux alentours ? D'autres clients ou quelqu'un qui traînait dans le parking ? je demande.

Il secoue la tête.

— Greg était furieux de devoir rentrer chez lui, mais il était déjà dix heures et je devais être ici tôt ce matin. Il me criait dessus tout le long du chemin jusqu'à ma voiture.

— A-t-il dit autre chose ? demande Farmer. Quelque chose à propos de ses problèmes avec sa femme ?

McKenzie secoue la tête.

— Non, il était juste... Greg. Quoi qu'il en soit, je pensais juste que vous devriez le savoir.

Il fait un geste pour repartir.

— Connaissiez-vous les deux autres ? je demande, ne voulant pas perdre cette opportunité. Sam et Leon ?

McKenzie hésite une seconde, et c'est la même hésitation que j'ai cru voir avec le capitaine Padilla.

— Ouais. C'étaient vraiment des types bien. Ils ne méritaient pas ce qui leur est arrivé.

— Je ne suis pas sûre que quiconque mérite d'être brûlé vif, dis-je.

McKenzie se retourne vers nous, bien qu'il jette un coup d'œil par-dessus son épaule.

— Je sais que Sam... il avait quelque chose qui le préoccupait.

— Quelque chose comme quoi ? je demande.

Il me lance un regard appuyé.

— Juste... il était accablé par quelque chose. Sam était une bonne personne ; on pouvait toujours compter sur lui pour faire ce qui était juste.

En parlant d'être accablé, McKenzie semble sur le point de craquer sous le poids de ce que cela peut bien être. J'avais raison, la réponse est ici.

— Et quelle était la chose juste ? je demande.

— McKenzie !

Nous nous retournons tous pour voir Padilla debout à l'extrémité du couloir.

— En rang. Nous avons des exercices et vous dirigez le groupe.

McKenzie me jette un dernier regard et trotte vers le vestiaire.

— Est-ce que ça ne peut pas attendre ? je demande à Padilla. J'essaie de mener une enquête.

— Nous avons un planning à respecter ici, Agent, dit Padilla. Si vous voulez parler à mes gars, donnez-moi une liste. Je les ferai venir à vous quand leur emploi du temps le permettra.

Il nous fait un signe de la main puis entre lui-même dans le vestiaire.

— J'espère que tu as vu ça, dis-je à Farmer.

— Ouais, répond-il. J'ai vu.


Chapitre Quinze







Nous voilà de retour dans la voiture, assis en silence. C'est ainsi depuis dix minutes alors que nous retournons au bureau de Farmer. Je n'ai pas pris la peine de me battre pour conduire au retour, je pense avoir prouvé mon point. À tout le moins, j'ai poussé Farmer à remettre en question ses propres motivations dans cette affaire. Padilla cache clairement quelque chose, et McKenzie en sait plus qu'il ne le laisse paraître. Il était sur le point de tout nous dire, je l'ai vu dans ses yeux. Mais je suis certain que si nous avons une autre occasion de l'interroger, Padilla lui aura fait suffisamment peur pour qu'il se taise.

Je pense que nous pourrions retenter notre chance avec Olsen, mais il semble trop calme et lucide pour que je puisse le déstabiliser. Et puis il reste les vingt-quatre autres pompiers là-bas. Mais je trouve intéressant que McKenzie soit sorti avec Perry la nuit de sa mort. Vu la réputation de Perry, seul un bleu serait assez stupide pour sortir et se saouler avec ce type. Mais cela confirme ce qu'a dit le propriétaire du practice de golf : Perry était ivre, et il aurait été facile pour quelqu'un de s'approcher de lui sans se faire remarquer.

— Donne-moi ton analyse de la situation, je dis finalement, brisant mon silence puisque Farmer semble se complaire dans son stoïcisme.

— Je ne suis pas sûr, répond-il enfin. Ce que je pense me dit quelque chose de différent de ce que je ressens.

— Lequel des deux te dit que Padilla est impliqué dans cette histoire ? je demande.

Il me lance un regard noir d'une intensité épique.

— Est-ce que McKenzie te semble être le genre d'homme capable de brûler des corps en leur versant de la térébenthine dans la gorge ? je demande.

Il secoue la tête.

— Peu probable. Il ne me donne pas cette impression.

— Moi non plus, je réponds. Il ne montre aucune rage quand il parle des victimes. Notre tueur, lui, en est rempli, c'est évident sur toutes les scènes de crime. McKenzie semble presque... repentant.

— Étrange qu'un homme éprouve des regrets pour quelque chose qu'il n'a pas fait, dit Farmer.

Je dois en convenir. Peut-être que McKenzie n'a pas allumé l'allumette, mais il est impliqué d'une façon ou d'une autre. Je n'arrive pas encore à comprendre comment.

— Il a dit que Phelps avait quelque chose en tête. Quelque chose qui le tracassait. Et tout cela a commencé avec sa mort.

Je regarde l'horloge sur le tableau de bord. Il est presque dix-huit heures et le soleil ne va rester levé que pendant une trentaine de minutes environ.

— À quelle distance se trouve le lieu où Phelps est mort ?

— C'est à environ dix minutes d'ici, dit Farmer.

— Je veux y jeter un coup d'œil.

— Pourquoi ? Il semble perplexe que je puisse même m'y intéresser.

— Parce que c'est le seul endroit que je n'ai pas encore vu. Et comme nous n'avançons pas, je veux revenir au début. Voir ce qui a déclenché tout ça.

Farmer soupire, puis met son clignotant et fait demi-tour.

— Je t'ai déjà dit que ça ressemblait à un accident, dit-il.

— Mais ce n'en était évidemment pas un, je réponds. Ce qui signifie que quelqu'un a manqué quelque chose en cours de route.

J'essaie de ne pas l'accuser directement parce que j'ai besoin de son aide là-bas, mais l'insinuation transparaît malgré tout. Farmer n'est pas stupide.

— Tu veux dire que j'ai manqué quelque chose, dit-il d'une voix où la colère est palpable.

— Je veux dire que tu ne cherchais pas d'acte criminel, donc ce n'était peut-être pas évident. De plus, il aurait pu être la première victime du tueur ; il ne savait peut-être pas exactement quoi faire. Mais il a appris de son expérience et est devenu de plus en plus brutal au fil du temps.

Farmer reste silencieux pendant le reste du trajet. Je me surprends à souhaiter que Janice n'ait pas rappelé Zara à Washington. J'aurais vraiment besoin de son aide en ce moment. Elle est douée pour le travail de terrain, même si elle n'a pas encore beaucoup d'expérience. Au moins, j'aurais quelqu'un avec qui échanger des idées. Farmer est plutôt comme un trou noir. Je lance quelque chose et je ne reçois rien en retour.

Nous arrivons dans un quartier agréable de West Ashley. C'est un peu daté – les bâtiments semblent tous dater des années soixante ou soixante-dix, bien que certains aient été rénovés. Au bout de la rue se trouve la carcasse calcinée de l'un des bâtiments, toujours entourée de ruban de sécurité.

— À qui appartient cette maison ? je demande en sortant de la voiture et en enfilant une paire de gants.

— Elle appartenait à la femme retrouvée à l'intérieur, une certaine Mme Orla. Elle n'avait pas de testament, donc actuellement, la propriété est contestée par ses deux enfants adultes et leurs familles. C'est aux tribunaux de décider ce qu'il adviendra.

Je passe sous le ruban et remonte le trottoir fissuré. En m'approchant, je constate que l'herbe autour de la propriété est carbonisée et brûlée.

— Que peux-tu me dire ?

— Maison standard à ossature en bois, donc elle a brûlé rapidement. Il semble que l'incendie ait démarré dans la cuisine, car c'est là que les dégâts sont les plus importants. Je pensais à un feu de graisse ou quelque chose avec la cuisinière, puisqu'elle utilisait du gaz naturel et avait une plaque de cuisson ouverte. Il ne serait pas difficile pour une femme âgée de glisser et que quelque chose prenne feu.

Je traverse l'entrée incendiée. La porte est à moitié sortie de ses gonds, fendue là où une hache semble l'avoir enfoncée.

— Je suppose que c'est par là que Phelps est entré ?

— C'est ce que nous avons supposé, dit Farmer. La porte arrière était toujours verrouillée.

L'intérieur de la maison n'est guère plus que des restes carbonisés. Le plancher en bois gémit sous mes pas alors que j'essaie de rester léger sur la pointe des pieds. Un salon se trouve sur la droite juste à l'entrée, les vestiges d'une causeuse brûlée et d'une table sont tout ce qui reste. Sur la gauche se trouve une salle à manger, avec des chaises renversées et le squelette d'un lustre brisé qui me font imaginer des moments plus heureux partagés autour de la table cassée. Un escalier mène à l'étage supérieur, mais la moitié des marches sont manquantes ou brisées. Je ne peux pas monter sans échelle.

En contournant l'escalier vers l'arrière de la maison, je trouve la cuisine. Farmer a raison, il ne fait aucun doute que l'incendie a commencé ici, car c'est là que les dégâts sont les plus importants. Les appareils qui restent ont tous été carbonisés jusqu'au métal, le plastique ayant depuis longtemps fondu. Cependant, le carrelage au sol et autour des comptoirs est en étonnamment bon état, juste recouvert d'une couche de suie que j'essuie avec ma main gantée.

— Ils l'ont trouvée ici, dit Farmer, debout dans l'embrasure de la porte. Elle était face contre terre, juste là.

Il indique la zone à côté du réfrigérateur.

— Et Phelps, où était-il ?

— À l'étage, dit Farmer. L'hypothèse était qu'il vérifiait les autres pièces à la recherche d'autres personnes quand il a été piégé et incapable de redescendre à temps.

Je fais le tour de la pièce en secouant la tête. Ça ressemble vraiment à un accident. Ce n'est pas du tout comme les autres sites.

— Pourquoi Phelps était-il ici tout seul ? Les équipes de pompiers ne viennent-elles pas par groupes de trois ou quatre ?

— Padilla m'a dit qu'il s'était précipité avant les autres, contre ses ordres. Qu'il avait enfoncé la porte avant que les autres ne soient prêts. Le temps que les autres entrent dans la maison, ils ont mis du temps à le trouver à l'étage. Ils ont dû apporter des échelles pour le rejoindre.

Je pose mes mains sur mes hanches, faisant un tour dans la pièce puis me dirigeant vers l'escalier.

— Est-ce que ça te semble logique ? Un pompier expérimenté qui se précipite seul dans un incendie ? Puis qui se retrouve piégé ? Pourquoi n'a-t-il pas simplement brisé une des fenêtres à l'étage et sauté ? Ça aurait été mieux que de mourir par asphyxie.

— J'ai fait une enquête et découvert que sa bouteille d'oxygène avait mal fonctionné. Plus que probablement, il ne recevait pas d'air pur, mais peut-être a-t-il pensé pouvoir continuer ou que ce n'était pas grave. Mais d'après ce que j'ai pu voir, sa bouteille lui délivrait du dioxyde de carbone au lieu d'oxygène.

— L'endormant lentement, dis-je en hochant la tête. Donc Phelps entre ici de force, ne respecte pas le protocole, ignore la vieille dame dans la cuisine, court à l'étage, s'évanouit, puis meurt par asphyxie. Pendant ce temps, le reste de son équipe arrive, mais les escaliers sont trop endommagés par le feu, et le temps qu'ils sortent la vieille femme, elle est déjà morte. Est-ce que j'ai bien compris ?

Il plisse les yeux, bien que je ne puisse pas dire si c'est parce qu'il est sceptique envers moi ou envers son évaluation initiale.

— Pourquoi ne me dis-tu pas ce que tu penses qu'il s'est passé ?

— Je ne suis pas un enquêteur spécialisé dans les incendies, je dis. Tu connais ce domaine mieux que moi. C'est juste que ça me semble étrange que Phelps ait commis tant d'erreurs imprudentes alors que sa vie – et celle de son équipe – était en jeu.

— C'est un point valable, dit finalement Farmer en cédant. Je ne peux pas dire que tu as tort. Mais que suggères-tu, que quelqu'un l'a forcé à courir dans un bâtiment en feu sans toutes les précautions nécessaires ?

Je secoue la tête.

— Je dis que peut-être notre tueur n'était pas aussi audacieux qu'il l'est maintenant. Peut-être qu'il a pensé que la meilleure façon d'éliminer sa première victime était de saboter son équipement respiratoire. Bien que je ne puisse pas expliquer comment il aurait convaincu Phelps de courir ici seul.

— Si la théorie tient, il aurait dû le faire, dit Farmer. Sinon, les autres gars l'auraient remarqué et l'auraient sorti avant qu'il ne cesse de respirer.

— Exactement, je dis. Et à moins que quelqu'un n'ait inventé le contrôle mental sans que je le sache, je ne vois pas comment on aurait pu le convaincre de le faire.

— Il y a toujours une autre option à considérer, dit Farmer. Je le regarde avec expectative.

— Quelqu'un l'a placé là. Avant l'incendie.


Chapitre Seize







— Ça c'est un joli petit cul, dit Ricky en regardant le groupe de femmes passer devant sa voiture. Elles portaient toutes des robes moulantes conçues pour accentuer chaque courbe et couvrir à peine leurs meilleurs atouts. C'était pour ça qu'il se garait là, juste le long de la rue pour avoir la meilleure vue sur elles. Des talons qui galbaient leurs mollets et faisaient ressortir leurs fesses, chacune portant un minuscule sac à main pouvant à peine contenir une pièce d'identité, un téléphone et peut-être une petite fiole de coke, pour les toilettes plus tard. Juste assez pour se défoncer mais pas assez pour perdre connaissance. Et on dit que ce sont les mecs qui droguent les femmes dans les clubs ? Pas du tout, elles le font très bien elles-mêmes. Ce qu'il leur fallait pour se mettre dans l'ambiance, pas vrai ?

Alors que l'une d'elles se penchait pour ajuster la bride de son talon de quinze centimètres, Ricky se pencha vers le côté passager de sa Toyota Camry gonflée à bloc pour mieux voir. Il émit un petit sifflement juste au moment où la femme se redressait. Elle se retourna, son fard à paupières violet et son rouge à lèvres semblant pratiquement le supplier de sortir et de la suivre. Mais elle grimaça de dégoût et lui fit un doigt d'honneur.

— Va te faire foutre, toi aussi, cria-t-il en se réinstallant dans son siège conducteur. Il essayait juste d'être gentil. Pourquoi diable s'habillaient-elles comme ça si elles ne voulaient pas que les mecs les regardent ?

Ricky tambourinait des doigts sur le volant tandis que REO Speedwagon résonnait dans ses enceintes. Il avait toujours pensé qu'il aurait dû naître une décennie plus tôt. La musique était définitivement meilleure ; pas comme ces merdes pop qu'on passait à la radio de nos jours. Quelques autres groupes de femmes passèrent, mais personne ne lui accorda vraiment d'attention. Il semblait que tout le monde était plus intéressé à échapper à l'air frisquet qu'à traîner dehors. S'il voulait conclure ce soir, il devrait procéder de la manière difficile. Parfois, il pouvait en attirer une juste depuis sa voiture, bien qu'il s'agisse généralement de poufiasses. Pour obtenir de la viande de qualité, il fallait aller directement chez le boucher, pas attendre dans la rue pour les restes.

Ricky coupa le moteur et sortit, redressant son col après avoir déboutonné le bouton du haut. Son travail lui assurait de rester en forme, ce qui semblait être suffisant de nos jours. La moitié du temps, il n'avait même pas besoin de parler à la fille. Au fur et à mesure que la nuit avançait, il déboutonnait quelques boutons de plus, offrant à tout le monde un bon aperçu. Inévitablement, l'une d'elles repérait ses abdos luisants sur la piste de danse et l'affaire était dans le sac. Le seul inconvénient était qu'il devait faire semblant de danser sur cette musique de merde.

Néanmoins, difficile de contester les résultats.

Ricky se dirigea vers l'entrée du club, montrant un billet de cinquante à Ernesto qui le prit sans hésitation, laissant passer Ricky. Ce bon vieux Ernesto, Ricky finançait probablement les études des enfants de ce type.

À l'intérieur, tout l'endroit semblait vibrer au rythme de la basse, et c'était à la fois lumineux comme pas possible et sombre en même temps. Des stroboscopes et des projecteurs flashaient partout et en cinq secondes, Ricky pouvait dire que l'endroit dépassait la capacité permise par la sécurité incendie. C'était toujours le cas, mais il n'était pas en service, alors il s'en foutait royalement. L'endroit était tellement bondé que ce serait difficile là-bas. Il était temps d'essayer une tactique différente.

Il se dirigea vers le bar et chipa deux shots de tequila au barman. Il traversa la piste de danse, repérant une nana particulièrement sexy qui dansait avec ses amies à quelques pas. Ricky tenait les verres à shot de manière précaire tandis qu'il traversait la piste. La fille recula contre lui pile au bon moment, faisant tomber l'un des shots de sa main et le renversant sur son pantalon.

— Oh mon Dieu, je suis désolée ! cria-t-elle par-dessus les basses assourdissantes.

— T'inquiète pas, dit Ricky, en levant l'autre verre. J'en ai encore un !

— Mais tes vêtements ! dit-elle, et il la vit jeter un coup d'œil à sa chemise ouverte, ses yeux s'y attardant une fraction de seconde. Laisse-moi t'en offrir un autre.

Ricky sourit. — Si tu insistes.

— Je reviens tout de suite, cria-t-elle à ses amies qui lancèrent toutes les deux un regard à Ricky, mais aucune ne fit un geste. Il avait fait le bon choix. On pouvait toujours repérer les bonnes samaritaines ; elles avaient un certain air.

— C'était quoi ? Tequila ? cria la fille. Il hocha la tête, l'autre verre toujours à la main. Un shot de tequila ! appela la fille.

Quand le barman revint avec, Ricky lui fit un clin d'œil et il leva les yeux au ciel avant de s'éloigner. — Attends, je dois payer, dit la fille.

— Ne t'en fais pas, dit Ricky. Ils me connaissent ici, ils le mettront sur ma note.

— Mais... c'est moi qui l'ai renversé, dit-elle.

— Comme je l'ai dit, ce n'est pas un problème. Elle lui tendit le shot et il se contenta de trinquer son verre contre le sien. C'est pour toi.

— Vraiment ? demanda-t-elle. Elle jeta un coup d'œil vers ses amies, puis haussa légèrement les épaules. Merci.

Ils avalèrent leur shot en même temps, la bouche de Ricky brûlant sous la sensation.

— Il faut du sel ! cria la fille. Ricky fit un signe de paix au barman qui versa rapidement deux autres verres et les apporta. Du sel et du citron ! dit la fille.

— Tu as entendu la demoiselle, dit-il, ce qui produisit exactement le sourire qu'il espérait. C'était presque trop facile.
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Plusieurs shots plus tard – Ricky avait perdu le compte – la fille buvait ses paroles. Elle avait dit son nom au moins deux fois, mais il n'avait pas fait assez attention pour s'en soucier. Dans quelques heures, il ne la reverrait plus jamais. Mais pour l'instant, elle était à lui.

— Tu es pompier ? cria la fille, ses mots légèrement pâteux. Elle passa sa main sur sa poitrine, s'arrêtant juste quand elle arriva aux reliefs qui formaient ses abdominaux. C'est tellement cool. Puis elle commença à rire comme si c'était la chose la plus drôle que quelqu'un ait jamais dite.

— Tu veux qu'on s'en aille ? demanda-t-il, faisant un geste vers la porte.

Elle se lécha pratiquement les lèvres. — Laisse-moi juste prévenir mes amies. Pris comme un poisson à l'hameçon.

Quelques minutes plus tard, ils étaient dans sa voiture et sa main était sur son entrejambe, lui donnant quelques pressions. À ce rythme, ils n'arriveraient même pas jusqu'à son appartement à quelques pâtés de maisons. Ce n'était pas grave, la banquette arrière ferait l'affaire aussi.

Ricky sortit de la place de stationnement, sans prendre la peine de vérifier ses rétroviseurs, et accéléra dans la rue, la faisant crier de plaisir tandis qu'elle le saisissait encore plus fort. Il s'engagea dans une rue latérale à quelques pâtés de maisons du club, cherchant un bon endroit pour se garer.

La fille tendit la main vers sa ceinture de sécurité quand la voiture fit une embardée, et Ricky faillit se cogner la tête contre le volant. La fille cria à nouveau, cette fois de peur.

— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? dit Ricky, vérifiant son rétroviseur. Des phares brillaient derrière lui. Un connard venait d'emboutir sa voiture !

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda la fille. L'impact semblait l'avoir un peu dégrisée.

— Quelqu'un vient de s'acheter une énorme facture de réparation, dit Ricky en sortant. Il avait investi plus de quelques salaires dans ce véhicule, améliorant la transmission, élargissant l'empattement et bien sûr optant pour le kit d'éclairage sous châssis. Sans parler de toutes les autres modifications qu'il avait faites. Personne ne l'avait jamais percuté auparavant, et maintenant, juste au moment où il allait conclure, un crétin vient gâcher sa soirée ? Il allait tabasser ce type d'abord, puis mettre ça sur le compte de l'accident.

La portière du conducteur était ouverte sur l'autre véhicule également, et quand Ricky regarda à l'intérieur de la voiture encore en marche, il n'y avait personne. — Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? Il regarda autour, pensant que peut-être le type était sorti pour vomir ou quelque chose comme ça, mais ne vit personne aux alentours.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Que se passe-t-il ? demanda la fille.

— Ferme ta gueule, cria Ricky en retour. Où était l'autre conducteur ?

— Tu sais quoi ? Va te faire foutre, je me casse, dit la fille, sortant et s'éloignant en talons dans la direction du club. À ce moment-là, Ricky s'en fichait ; il devait trouver ce connard qui avait décidé de ruiner toute sa soirée. Si le type s'était enfui, il y avait de fortes chances qu'il n'ait pas d'assurance, ce qui signifiait que sa propre assurance devrait couvrir les dommages. Il savait comment ces choses fonctionnaient ; ses tarifs augmenteraient et il devrait dépenser une fortune juste pour remettre la voiture dans l'état où il l'avait.

La voiture de l'autre type n'avait rien de spécial, juste une Hyundai Accent, qui pourrait être décente avec quelques modifications, mais n'était rien de plus que le modèle standard. Laisserait-il vraiment le moteur tourner ?

Soudain, Ricky sentit le sol se soulever à sa rencontre et avant qu'il ne s'en rende compte, son visage était contre le bitume. Le sang lui remplit la bouche, et il était sûr de s'être cassé le nez. Il s'efforça de comprendre ce qui se passait et toucha l'arrière de sa tête. C'était chaud, humide et poisseux, et quand il retira sa main, elle était couverte de sang. L'adrénaline de Ricky monta en flèche, et il tenta de se relever, seulement pour sentir quelque chose de fort et dur s'enfoncer dans son estomac, forçant tout l'air hors de ses poumons et le faisant se recroqueviller en boule.

Quelque chose de fort et dur saisit l'un de ses poignets et commença à le traîner sur le bitume. Ricky pouvait à peine respirer, et encore moins se défendre, mais il réussit à se mettre à genoux et à commencer à ramper avant de sentir un autre craquement écoeurant à travers son visage.

Plus d'une dent se délogea et quelque part dans un recoin de son esprit, Ricky était certain qu'il aurait besoin d'une reconstruction dentaire au minimum. Drôle qu'il s'inquiète davantage de cela que de ce qui lui arrivait réellement, mais l'alcool avait quelque peu engourdi ses sens.

Il se sentit à nouveau tiré par les poignets, bien que cette fois il ne se défendit pas ; il en avait à peine l'énergie. Quelque chose de dur et de froid se referma sur l'un de ses poignets puis sur l'autre tandis que Ricky était repoussé dans le siège conducteur de sa voiture. Sa ceinture de sécurité fut attachée en travers de ses genoux et pour la première fois, il eut conscience de la personne qui lui faisait cela.

Ils étaient forts, c'était sûr. Mais il ne pouvait pas voir leur visage, caché sous une capuche. Et ils portaient des gants. — Qu... qu..., sa bouche était comme de la bouillie. Elle gonflait déjà à cause des dents délogées, et il trouvait difficile de parler.

— La ferme, dit la voix et l'odeur familière de térébenthine remplit les narines de Ricky. Tout à coup, il sursauta, mais ses mains avaient été attachées à la poignée d'assistance de son propre véhicule, suspendues sur son côté gauche. Son corps était immobilisé sur le siège par la ceinture de sécurité, et il ne pouvait pas se libérer.

— C'est toi qui as tué Leon et Greg. Qu'est-ce que tu nous veux bordel ? réussit-il à dire à travers sa bouche cassée.

— Ce que je veux ? répondit l'homme, vidant un bidon entier de térébenthine sur l'extérieur de la voiture de Ricky. Il attrapa un autre bidon et commença à le vider par la fenêtre arrière ouverte. Tu sais ce que je veux. Et il n'y a qu'une seule façon de l'obtenir.

Ricky pensa qu'il reconnaissait la voix, mais il ne pouvait pas en être sûr. — Écoute mec, ce n'était pas mon idée, d'accord ? C'était Greg. C'est lui qui a commencé tout ça.

— Vous y avez tous participé, répliqua l'homme. Et vous allez tous payer.

— Les flics sont sur ta piste, dit Ricky, devenant de plus en plus désespéré à mesure que l'homme finissait de vider le conteneur. Jay m'a appelé. Il a dit qu'ils étaient au poste il n'y a pas plus de cinq heures.

— Peu importe, répondit l'homme, sortant un entonnoir métallique. Il l'enfonça dans la bouche de Ricky, déclenchant son réflexe nauséeux. Il vomit partout à l'intérieur de sa voiture. L'homme tira sa tête en arrière et enfonça l'entonnoir une seconde fois, puis versa ce qui ressemblait à du feu dans la gorge de Ricky. Il ne s'inquiétait plus de réparer ses dents ou sa bouche. Tout ce qui le préoccupait, c'était de survivre aux cinq prochaines minutes.

Quand l'homme retira l'entonnoir, Ricky essaya de faire à nouveau fonctionner son réflexe nauséeux, et ne réussit que partiellement, sentant qu'il avait rejeté une partie du poison. Quelque chose coulait le long de sa chemise.

L'homme encapuchonné recula de quelques pas de la voiture et alluma une allumette. — Tu mérites ça, Ricky. On récolte ce qu'on sème. Il lança l'allumette à travers la fenêtre arrière de la voiture.

Ricky hurla.


Chapitre Dix-sept







Je me laisse tomber sur le lit de ma chambre d'hôtel, complètement épuisé par la journée. J'avais prévu d'aller boire un verre au bar en bas, mais j'ai finalement décidé que j'avais surtout besoin de dormir. Sur le chemin du retour, après que Farmer m'a déposé, j'ai acheté un burrito dans une boutique du coin. Je sais qu'il est probablement sacrilège de manger mexicain dans une ville comme celle-ci, mais là maintenant, j'ai juste besoin de carburant et de sommeil.

Je n'arrête pas de penser à la théorie de Farmer, selon laquelle le tueur aurait pu avoir suffisamment accès à Phelps pour mettre en scène toute la situation. Si c'est vrai, alors il s'agit certainement de quelqu'un que toute la caserne connaît. Sinon, comment aurait-il eu accès à son équipement ? Plus encore, comment aurait-il pu l'introduire dans la maison sans que la vieille femme ne s'en aperçoive ? À moins qu'elle n'ait déjà été morte avant que l'incendie ne commence. Mais si c'est le cas, pourquoi ce changement de tactique ?

Qu'est-ce qui m'échappe ?

Je sors mon téléphone et lance un appel vidéo. Le visage de Zara apparaît une seconde plus tard.

— Dis-moi que tu as invité un de ces pompiers à sortir.

— À ton avis ? je lui demande.

— Je pense que tu es assis tout seul dans ta chambre, comme d'habitude, répond-elle.

— Ouais, et quelle soirée de folie es-tu en train de passer, toi ?

— Ça implique de tuer des orcs, je peux te dire au moins ça.

Je souris.

— Ça me rappelle. J'ai vu une installation ce matin. Tu aurais adoré. La fille avait... bon, je ne sais pas ce que c'était exactement, mais ça brillait et ça avait l'air cher.

— Boîtier transparent ? demande-t-elle. Je peux entendre l'excitation dans sa voix.

— Oui, je crois. J'ai eu l'impression que si je m'approchais trop, ça pourrait me transporter cinquante ans dans le futur.

Je peux pratiquement l'entendre s'extasier.

— Je vais tuer Janice pour m'avoir fait rater ça, dit-elle.

— Comment avancent tes affaires ? je lui demande.

— Ennuyeuses à mourir. Rien d'aussi intéressant que de poursuivre un pyromane en série, je peux te le garantir. Je suis sur la piste d'un type... je pense qu'il a détourné environ vingt mille dollars de son employeur, qui se trouve être un sous-traitant fédéral. Alors tu sais, des trucs passionnants.

Je me tourne, fixant la fenêtre qui donne sur la rue.

— Quelqu'un doit bien le faire.

— Ouais, Nick, répond-elle. Je veux dire, puisque c'est lui qui a essayé de te faire chanter, ne devrait-il pas être rétrogradé à faire ce genre de trucs ?

Je me redresse.

— Qu'est-ce que Janice lui fait faire d'ailleurs ? Il ne peut pas être retourné à ses fonctions habituelles.

— Non, il est toujours enchaîné à son bureau. Je ne sais pas sur quoi il travaille, mais il a l'air misérable la plupart du temps. Il ne m'a pas dit un mot depuis que je suis revenue au bureau.

— Tant mieux, dis-je.

Nick ne mérite pas d'être au FBI, pas après ce qu'il a fait. Je suis surpris que Janice l'ait même sorti de son congé. Une partie de moi a hâte de retourner au bureau pour le confronter à nouveau.

— Alors, comment va Stanley ? demande Zara, me taquinant.

— Grincheux comme toujours, je réponds. Mais il a eu une bonne intuition aujourd'hui, quelque chose qui a jeté un pavé dans la mare de l'enquête.

— Raconte-moi, dit-elle. Trouvons la solution ensemble.

— D'accord, dis-je, et je procède à lui donner toutes les informations que nous avons apprises jusqu'à présent.

Je lui décris chacune des scènes, ainsi que l'état des victimes, y compris Perry. Je termine avec la théorie de Farmer selon laquelle quelqu'un aurait eu accès à Sam Phelps et l'aurait intentionnellement placé dans cet incendie, tout en mettant en scène les choses pour que ça ressemble à un accident.

— Donc si tout ça est vrai, alors tous ceux qui étaient dans son équipe ne seraient-ils pas impliqués ? demande Zara. N'ont-ils pas dit que Phelps était avec eux quand ils sont arrivés sur le lieu de l'incendie ?

— Je ne suis pas sûr, je ne les ai pas interrogés là-dessus ; je me suis plutôt concentré sur Spencer et Perry.

— Parce que ce sont les morts les plus glamour, dit-elle. Mais je pense que tu passes à côté de l'image d'ensemble. Si Farmer a raison, alors cela signifie que toute l'unité de Phelps a conspiré pour le tuer.

— Et puis ils ont commencé à s'entretuer ? je demande. Ça n'a pas de sens.

— Non, je suppose que non, répond-elle. Mais alors, comment expliques-tu que Phelps soit entré seul dans cette maison ? Au deuxième étage ?

Je secoue la tête, me laissant retomber sur le lit.

— Je ne peux pas. Mais quelque chose cloche définitivement ici.

Je jette un coup d'œil à l'horloge. Vingt-trois heures quinze. J'ai besoin de dormir.

— Comment te sens-tu par rapport à tout le reste ? demande-t-elle, une fois que le silence s'étire trop longtemps entre nous.

Je sais qu'elle fait référence à la recherche de la femme, mais comme nous avons été si occupés, je n'y ai pas vraiment réfléchi.

— Pareil, je suppose. J'ai juste l'impression de m'en éloigner un peu plus chaque jour. Comme si je n'allais jamais la trouver.

— Tu la trouveras. Elle est quelque part dehors ; c'est juste une question de volonté. Mais si tu veux abandonner, je te soutiendrai dans tous les cas.

— Argh, pourquoi es-tu si gentille, dis-je en attrapant mon burrito. Si je ne commence pas à le manger maintenant, je m'endormirai avant d'en avoir l'occasion.

— Oh, je ne suis gentille qu'avec toi. Avec tout le monde, je suis une vraie peste.

Elle sourit.

— Ouais, ok, vas finir de tuer des elfes ou quoi que ce soit que tu fais.

Je prends une bouchée. Ce n'est pas aussi chaud que je le voudrais, mais les saveurs sont bonnes. Meilleures que ce à quoi je m'attendais pour le Sud profond.

— Des orcs, combien de fois dois-je te l'expliquer ? Les elfes sont la forme pure ; les orcs sont la forme corrompue.

— Bonne nuit, Zara, dis-je en prenant une autre bouchée.

— Dors bien ! Ne laisse pas les pyromanes te mordre !

Elle met fin à l'appel et la chambre plonge à nouveau dans l'obscurité. Je me lève et allume l'une des lampes, juste pour voir et finir de manger. C'est seulement à ce moment que je remarque que j'ai renversé de la sauce sur mon blazer, que j'essuie rapidement avec une serviette. Je n'en ai qu'un avec moi, donc je vais devoir faire avec jusqu'à ce que je puisse le nettoyer. Et presque tout le reste dans ma valise est sale aussi. Les conséquences de passer une semaine et demie à parcourir Savannah. Je vais devoir trouver un pressing bientôt, jusque-là, je vais devoir faire avec.

Alors que je termine le burrito et jette l'emballage dans la poubelle, mon téléphone s'allume à nouveau. Je pense distraitement que c'est encore Zara, mais quand je vois le nom, j'avale presque de travers ce qui reste de mon burrito.

— Tu te fiches de moi.
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— Farmer ! je crie, après avoir garé ma voiture à mi-chemin et dû courir jusqu'à la scène. Toute la zone a été délimitée par la police locale et deux autres camions de pompiers sont présents, arrosant la zone d'eau. Quand Farmer m'a envoyé un message, je n'avais même pas eu le temps de me changer, donc je n'ai pas mis longtemps à arriver. Mais d'après ce que je peux voir, l'incendie est déjà éteint. Il aide probablement que cette fois, l'objet du feu n'était rien de plus qu'un véhicule.

Je passe sous le ruban et montre mon badge pour éviter que les policiers locaux ne m'arrêtent. Farmer accourt vers moi. — Je t'ai envoyé un message dès qu'on a reçu l'appel. Il pointe du doigt la rangée de commerces plus loin sur la rue principale. Quelqu'un a vu le véhicule en feu et a appelé.

— Et tu penses que c'est lié ? je demande, encore essoufflée après ma course.

— J'ai fait vérifier la plaque d'immatriculation par un de mes gars. Devine à qui appartient cette voiture ?

— Un des hommes de Padilla, dis-je.

Il hoche la tête. — Ricky Black. Celui qui était justement absent quand on est passés plus tôt aujourd'hui. Il regarde sa montre. Ou hier maintenant.

Je jette un œil aux deux camions présents. — L'un d'eux vient-il de la caserne douze ?

Il secoue la tête. — Hors de leur juridiction. Mais je suis sûr que Padilla est déjà au courant. L'un d'eux aurait reconnu ce véhicule. Il était difficile à manquer.

J'examine les restes de la carcasse calcinée. La majorité de ce qui reste est du métal, bien qu'on puisse encore distinguer des parties de carrosserie vert citron sous la suie. J'aperçois également la forme d'une silhouette sur le siège du conducteur, les bras suspendus dangereusement au-dessus de ce qui reste de son crâne. — Je présume que c'est Black ?

— On ne pourra pas en être sûrs avant que le médecin légiste ne l'examine de près. Il fait un geste vers l'ambulance garée sur le côté de la scène, gyrophares allumés. Ils continuent de venir, les pauvres. Et chaque fois, il n'y a plus personne à sauver.

— Est-ce que quelqu'un a vu ce qui s'est passé ? je demande.

— Les patrouilleurs du CPD font du porte-à-porte en ce moment, répond-il.

— Quand pourrons-nous inspecter le véhicule ?

Il regarde dans leur direction, suivant leur progression. Même si le feu est éteint, ils devront s'assurer qu'il n'y aura pas de reprise des flammes. Je ne peux m'empêcher d'imaginer la voiture explosant comme dans un film d'action, mais si les flammes avaient atteint le réservoir d'essence, cela n'aurait fait que rallumer l'incendie qui aurait brûlé plus longtemps. Hollywood aime vraiment exagérer ces explosions. — Peut-être encore dix, quinze minutes ?

J'acquiesce. — Alors je vais les aider à chercher des témoins. La voiture se trouve à la limite de ce qui semble être une zone résidentielle, à l'écart de l'artère principale où se trouvent tous les commerces. Et toutes les lumières autour de nous sont allumées, sans doute en réaction à tout ce qui s'est passé.

— Slate, tu n'as pas besoin de...

— Je suis fatiguée et sale, dis-je. Et si je ne continue pas à bouger, je vais m'endormir. Alors je vais les aider à faire le tour du quartier, voir si on ne peut pas trouver quelqu'un qui sait quelque chose.

Il lève les mains et recule d'un pas. — Comme tu voudras.

Je me dirige vers l'officier du CPD présent sur les lieux et je me coordonne avec lui pour savoir quelles maisons ont déjà été visitées et lesquelles ne l'ont pas été. Je n'ai pas beaucoup d'espoir pour ces endroits, mais je commence quand même à faire mon devoir. C'est vendredi soir après tout, quelqu'un a peut-être vu quelque chose.

Trois portes plus tard, je n'ai pas obtenu grand-chose. Une personne a entendu des cris, mais a pensé qu'il s'agissait d'enfants du quartier et a décidé de ne pas regarder. La chose suivante dont elle s'est rendu compte, c'était une lumière vive à l'extérieur de sa fenêtre. Il a dit qu'il pouvait entendre l'homme à l'intérieur crier pendant quelques minutes jusqu'à ce qu'il se taise. Cela me confirme ce que je soupçonnais déjà : notre tueur laisse ses victimes brûler vives.

Une autre personne – un père – pense avoir vu une autre voiture, mais n'en est pas sûre. Il était sorti fumer et venait de rentrer quand il a entendu ce qui ressemblait à un coup. Il a regardé dehors et a pu voir le véhicule de la victime, et ce qu'il pensait être une autre voiture derrière, mais il n'a pas bien vu. Il a simplement supposé qu'il s'agissait de quelqu'un qui avait eu un petit accrochage. La troisième porte ne fournit rien d'intéressant, à part une femme qui semble trop impatiente de savoir si cela passera aux informations demain. Je la laisse tranquille.

Au moment où je reviens vers Farmer, il a commencé son inspection de la voiture. Je commence près de l'arrière, et je remarque ce qui ressemble à des dégâts causés par une collision. Je ne peux pas dire si cela s'est produit cette nuit ou non, mais cela pourrait être un bon point de départ. — Farmer, j'appelle, en lui montrant l'arrière de la voiture.

— Percuté par l'arrière ? demande-t-il.

— L'un des témoins a cru voir une autre voiture, il pensait qu'il s'agissait juste d'un petit accident. Mais si ce n'était pas le cas ? Si le tueur avait ciblé Black, et avait simplement attendu de pouvoir l'attraper seul ?

— Ça semble plausible, répond-il. Donc on pourrait chercher une voiture endommagée à l'avant.

— Oui. On devrait se renseigner auprès de tous les carrossiers demain matin, voir si quelqu'un en amène une. Bien qu'il serait utile de connaître la marque et le modèle. Sans description, c'est inutile.

Il secoue la tête. — Les accidents sont toujours plus nombreux le week-end.

Je fais un geste vers la voiture. — Tu as trouvé autre chose ?

— Pas de symboles, si c'est ce que tu veux dire, répond-il. Mais on dirait que le même accélérant a été utilisé. C'est cohérent avec les meurtres de Spencer et Perry.

— Mais pas celui de Phelps, dis-je. Il secoue la tête. Nous devons contacter Padilla, placer ses hommes sous protection. Sinon, il ne lui restera plus personne, dis-je en passant ma main dans les mèches de cheveux qui sont tombées.

— Mais si le tueur est quelqu'un de son équipe, alors nous ne pourrons jamais le démasquer. À moins de commencer à fouiller dans toutes leurs affaires. En espérant avoir de la chance.

— Je ne compte pas trop sur la chance, dis-je. Mais je ne vois pas que nous ayons beaucoup de choix. Quelqu'un cible manifestement les hommes de Padilla, et la seule façon de les protéger est de les mettre sous surveillance.

Farmer secoue la tête. — Je ne sais pas. Cela va aussi mettre une caserne entière hors service. La ville ne peut pas se permettre ça.

— Alors faites venir du personnel d'autres casernes, je crie presque. C'est le numéro quatre. Je ne veux pas que le directeur du FBI me demande pourquoi nous n'avons pas mis fin à ça quand nous serons face à quatre corps supplémentaires ! On ne sait pas jusqu'où ce tueur ira. Il pourrait chercher à éliminer toute l'escouade. Je regarde à nouveau la voiture. De la manière la plus brutale possible.

— Il ne pourrait pas éliminer toute l'escouade à moins d'être prêt à se dévoiler, dit Farmer. Celui qui reste est le coupable.

— Si ta théorie est juste, dis-je, en examinant à nouveau la voiture. J'examine le sol autour du véhicule. Il est mouillé à cause de toute l'eau, mais il ne semble pas avoir été calciné. Est-ce que ce feu s'est propagé ?

Il secoue la tête. — Aucune indication. Il semble qu'il ait été confiné uniquement à la voiture.

Je regarde en l'air. Pas d'arbres au-dessus de nous qui auraient pu prendre feu, pas d'autres véhicules à proximité qui auraient pu être endommagés. En fait, je ne vois aucun dommage collatéral nulle part. — C'était une frappe chirurgicale, dis-je.

— Quoi ?

— Regarde les environs. Il n'a pas été négligent ; il s'est assuré que le feu ne dépasserait pas cette voiture. Tout comme tu l'as dit au terrain de paintball. Il s'est assuré que le feu restait confiné à un seul parcours. Qui que ce soit, il connaît les techniques de gestion des incendies. Il est compétent.

— Ce qui appuie ma théorie, dit-il.

Je dois admettre que c'est le cas. Visiblement, celui qui fait ça sait ce qu'il fait. Il prend en compte des facteurs environnementaux, même ici, quand il ne peut pas complètement contrôler toutes les variables. Donc il est prudent. Cela implique aussi qu'il y a une conscience à l'œuvre ici ; quelqu'un qui ne veut pas infliger de douleur inutile. Et pourtant, il est prêt à blesser ces hommes, à les faire souffrir de la pire des manières.

Je me penche pour examiner ce que je suppose être les restes squelettiques de Ricky Black. Comme pour les autres, les dommages sont concentrés autour de son visage et de son cou, probablement là où le feu a commencé et a brûlé le plus longtemps. Je ne peux pas imaginer être brûlée vive, puis que le feu descende dans ma gorge, me brûlant de l'intérieur. Je n'aime même pas quand je touche quelque chose de trop chaud sur la cuisinière.

Farmer vient à côté de moi, examinant également le cadavre. — Appelle Padilla, dis-je. Nous devons mettre tous ses hommes en sécurité. Maintenant.

— Il n'aimera pas ça, dit Farmer.

— Je m'en fiche, réponds-je. Nous devons mettre un terme à ça. Par tous les moyens nécessaires. C'est la troisième mort en autant de jours. Si nous ne faisons rien, j'ai l'impression que nous pouvons nous attendre à une autre demain. Et une autre le jour suivant. Si ce n'est pas plus tôt.

Farmer grommelle quelque chose puis s'éloigne, téléphone portable à la main. Je m'écarte pour laisser son équipe médico-légale s'occuper de la zone autour du véhicule. Il leur faudra un certain temps pour collecter toutes les preuves laissées derrière.

Curieux que le tueur ait décidé de tuer Ricky dans sa voiture. Je ne peux m'empêcher de me demander si les lieux où il commet les meurtres ont une signification. Évidemment, le bar où Greg Perry a été tué était lié d'une certaine façon au service d'incendie ; il n'était pas rare qu'ils s'y retrouvent de temps en temps. Je devrai demander à Padilla si le terrain de paintball était aussi un lieu fréquenté régulièrement par ses gars. Je pourrais le comprendre. Mais qu'en est-il de la voiture de Ricky ? Qu'est-ce qui aurait pu pousser le tueur à brûler l'homme dans son propre véhicule ? Je note mentalement de vérifier l'historique du véhicule, voir si quelque chose sort de l'ordinaire.

Pendant que je laisse l'équipe médico-légale travailler, je fais le tour du périmètre, cherchant le même symbole. Je ne m'attends pas à le trouver ici, étant donné qu'il s'agit d'un lieu mobile. Comment le tueur aurait-il pu savoir que c'est ici que ça allait se passer ? Prendre le temps de laisser le symbole après l'incendie aurait été trop risqué ; quelqu'un aurait pu le voir. Je serai également intéressée de voir s'ils récupèrent le portefeuille de Ricky Black dans sa poche. Si c'est le cas, cela indique un autre changement dans la façon dont le tueur opère. Cela indique qu'il prend plus de risques. Peut-être que la voiture n'était qu'une solution de facilité ; un moyen d'éliminer Black sans beaucoup de préparation. Notre visite à la caserne hier a peut-être effrayé le tueur. Ce qui signifie qu'il ne fera que devenir plus audacieux et plus rapide s'il veut terminer ce qu'il a commencé.

Le seul point positif de les avoir tous sous protection, c'est que je pourrai commencer à les interroger un par un. Je veux définitivement revoir McKenzie. Il en sait beaucoup plus qu'il ne le laisse paraître. Et si je peux l'éloigner de Padilla suffisamment longtemps, je pense que je pourrai le faire craquer.

— Slate ! Farmer qui m'appelle me sort de mes pensées. Je me dirige vers lui alors qu'il parle à l'officier du CPD en charge sur les lieux.

— Oui ? je demande.

Farmer se tourne vers moi. — Bonne nouvelle. Nous avons trouvé un témoin.
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— Veuillez indiquer votre nom pour l'enregistrement, dis-je.

— Layla Nicole Berr.

— Est-ce que ça s'écrit comme l'ours ? je demande.

— Non, B-E-R-R, ça se prononce juste comme l'animal.

Nous sommes assises dans une salle d'interrogatoire du quatrième commissariat de la police de Charleston, celui le plus proche du lieu de l'incendie. La jeune femme en face de nous semble terrifiée, utilisant une fine couverture pour couvrir ses épaules nues.

Après avoir fait du porte-à-porte dans toutes les maisons proches de la scène de crime, certains agents sont allés plus loin, jusqu'aux commerces qui longent l'artère principale. Seuls deux étaient encore ouverts, un club et un fast-food de nuit, mais après quelques questions, ils ont réussi à trouver Layla, qui a déclaré avoir vu Ricky plus tôt dans la soirée.

— Je tiens à préciser que vous n'êtes pas en état d'arrestation, Mademoiselle Berr, et que vous n'êtes pas non plus suspecte. Nous voulons simplement savoir ce qui s'est passé.

Elle semble toujours en état de choc car elle n'a pas été très réactive depuis que nous l'avons amenée ici. C'est Farmer qui lui a apporté la couverture, la plaçant autour de ses épaules. Dès qu'elle l'a eue, elle s'y est agrippée comme à un parachute.

— Vous avez dit aux agents que vous êtes sortie avec Ricky dans sa voiture, est-ce exact ? je demande.

— Je ne connaissais pas son nom. Mais il avait la voiture vert citron, dit-elle, l'air un peu ailleurs. Je n'arrive pas à déterminer si c'est à cause de la nouvelle elle-même, ou si elle a pris quelque chose plus tôt dans la soirée, bien que ses pupilles ne soient pas dilatées.

— C'est ça, dis-je. Pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé après être montée dans la voiture avec lui ?

Elle secoue légèrement la tête, ne regardant rien d'autre que la table entre nous. — On a juste... flirté un peu. Il nous conduisait... Je n'aurais jamais dû monter dans cette voiture.

— Pourquoi ? demande Farmer. Quelque chose s'est passé ?

Elle le dévisage comme s'il avait deux têtes. — Ben voyons ! Il est mort. C'est vous qui me l'avez dit.

— Je voulais dire, s'est-il passé autre chose ? dit Farmer, et je peux entendre cette frustration sous-jacente dans sa voix.

Je lève la main vers lui. — Layla, prenez votre temps. Dites-nous simplement ce que vous pouvez.

Elle prend une profonde inspiration. — On est montés dans la voiture et tout allait... bien. Il a fait le tour du pâté de maisons depuis le club, mais je pouvais déjà dire à son expression qu'on n'irait pas très loin. J'ai tendance à avoir cet effet sur les mecs. Elle semble reprendre ses esprits pendant un bref instant. — Mais ensuite, avant que je puisse vraiment commencer, un abruti nous a percutés par l'arrière, avant même qu'il ait pu garer la voiture. Ce n'était pas un choc violent, alors je ne comprends pas pourquoi il s'est autant énervé.

— Vous voulez dire Ricky ? je demande.

— Ouais, peu importe son nom. Il était furieux. Il a sauté de la voiture, a commencé à crier, à jurer. J'avais bu quelques verres, alors je me suis dit que j'allais juste rester dans la voiture, mais ensuite il a commencé à paniquer, demandant où était l'autre type.

Farmer se penche en avant. — L'autre conducteur ?

— Ouais. Je suis sortie de la voiture et la portière de l'autre gars était ouverte, mais il n'était pas là. Il n'y avait personne dans la voiture. J'ai dit quelque chose à Ricky — je suppose — mais je ne me souviens pas quoi. Tout ce dont je me souviens, c'est qu'il m'a dit de la fermer. J'aurais dû le voir venir plus tôt, avec ce coup qu'il a fait au bar... les mecs sympas ne font pas ça. Mais il était mignon, alors je me suis dit pourquoi pas ?

— Attendez, revenons en arrière, dis-je. Vous dites que lorsque vous êtes sortie du véhicule, l'autre conducteur n'était pas dans la voiture, c'est bien ça ?

— C'est ça, dit-elle.

Je passe sur l'autre partie, n'étant pas tout à fait sûre de ce dont elle parle. — Et ensuite, que s'est-il passé ?

— Après qu'il m'a mal parlé, je suis partie. Peu importe à quel point un mec est mignon, ça n'en vaut pas la peine. Je suis juste retournée au club pour retrouver mes amis, étant donné que c'était mon seul moyen de rentrer. Elle fait une pause et fixe à nouveau la table. — Mais si j'étais restée... j'aurais pu mourir dans cette voiture, tout comme lui, non ?

J'échange un regard avec Farmer. — Concentrons-nous sur ce qui s'est effectivement passé, pas sur ce qui aurait pu se passer. Vous êtes ici, vous êtes en sécurité. Et nous ne pensons pas que quelqu'un vous en veuille.

— Mais comment pouvez-vous savoir ça ? demande-t-elle, le ton de sa voix montant de quelques octaves. — Je veux dire, ils pourraient m'attendre dehors. Dès que j'en aurai fini avec vous, ils termineront le travail.

— Layla, dis-je de ma voix la plus apaisante. Croyez-moi, cela ne vous concernait pas. Si quoi que ce soit, je pense que le tueur vous a épargnée parce que vous n'étiez pas sa cible.

— Épargnée ? demande-t-elle.

Je hoche la tête. — D'après les informations que nous avons, nous ne pensons pas que vous étiez en danger. Nous le pensons toujours.

— Mais... comment est-ce possible ? demande-t-elle.

Je secoue la tête. — Je suis désolée, mais nous ne pouvons pas révéler d'informations sur l'affaire au public.

— Et vous êtes sûre qu'il ne va pas me poursuivre ?

Je hoche la tête. — J'en suis sûre. Maintenant, quand vous êtes partie, avez-vous eu l'occasion de voir la voiture qui vous a heurtés ?

Elle serre la couverture plus étroitement autour d'elle. — Je crois. Il faisait sombre, mais je pense qu'elle était grise ou noire. Ou, vous savez, cette couleur gris foncé, un truc comme ça.

— Une idée du type de voiture ? je demande.

— Je sais pas. Pas une très belle, ça c'est sûr.

— Une berline, un SUV, un pickup ? demande Farmer.

— Une berline, je pense. Elle était plutôt petite. Certainement pas un pickup ou un SUV. Et pas une Jeep non plus. J'en ai une, alors je l'aurais reconnue.

— Si on vous montrait quelques images, pensez-vous pouvoir identifier le véhicule ? je demande.

— Je... je suppose, dit-elle.

Je jette un coup d'œil aux quelques notes que j'ai prises. — Avez-vous vu autre chose ? Entendu quelqu'un d'autre pendant que vous retourniez au club ?

Elle secoue la tête. — Comme je l'ai dit, j'étais encore pompette. Et énervée. Je voulais juste retrouver mes amis. Je peux voir qu'il y a quelque chose d'autre qu'elle ne dit pas, quelque chose de plus profond.

— Layla, j'ai vraiment besoin que vous soyez franche, dis-je. S'il y a quelque chose que vous ne nous dites pas... Je laisse les mots en suspens.

Elle renifle une fois et secoue la tête.

Farmer me fait également un léger signe de tête négatif. Quoi qu'elle dissimule, elle n'est pas prête à nous le révéler. Peut-être qu'avec le temps, elle le pourra. En attendant, je veux lui montrer des photos de véhicules. Nous nous levons tous les deux. — Nous reviendrons dans quelques minutes, Layla. Vous voulez quelque chose ? À manger ?

— Ça va juste me faire gonfler, dit-elle d'un air triste en posant sa tête sur la table. Farmer lève les yeux au ciel, et nous sortons de la salle d'interrogatoire pour aller dans le couloir. Je fais signe à l'agent en patrouille qui se tient près de la porte.

— Pourriez-vous me rassembler quelques images de berlines sombres de modèles standard des cinq dernières années ? Je veux qu'elle les examine.

— Oui, madame, dit-il avant de partir. Je dois dire que je trouve la police de Charleston beaucoup plus accommodante à ma présence que lors de mes précédentes affectations.

— Qu'en penses-tu ? je demande à Farmer.

— Je pense qu'elle était saoule et qu'elle n'est pas assez fiable pour nous donner des informations crédibles, répond-il.

— Sauf pour le fait qu'elle a été épargnée, dis-je. Le tueur l'a vue dans la voiture avec Black et savait qu'il ne pouvait pas l'attaquer tant qu'ils étaient ensemble. C'est pour ça qu'il a sauté hors de la voiture juste après l'accident.

— C'est une sacrée supposition, dit Farmer.

Je secoue la tête. — Ça correspond au schéma. Ce type est prudent. Méticuleux. Tu viens juste de faire remarquer qu'il n'avait pas laissé le feu se propager plus que nécessaire. Il ne va pas prendre une vie innocente, pas s'il peut l'éviter.

— Et Madame Orla ? demande Farmer. Qu'a-t-elle fait pour mériter sa colère ?

— Je ne sais pas. Peut-être qu'elle était une erreur. Tout ce que je peux supposer, c'est que Phelps était sa première cible et qu'il ne savait pas encore ce qu'il faisait. Mais les preuves sont claires, il aurait pu les tuer tous les deux, mais il a attendu que Layla soit partie avant d'attaquer Black.

— C'est ce que le profil te dit ? demande-t-il. Je lui lance un regard et il sourit, bien qu'il secoue la tête en le faisant. — Merde, je n'ai pas de meilleure théorie. Mais c'est tout ce que c'est, une théorie. Nous devons quand même attraper ce type.

— Où en sommes-nous avec Padilla ? je demande.

— Je lui ai passé un coup de fil, dit Farmer. Mais c'est le milieu de la nuit. Il faudra attendre le matin avant qu'il puisse rassembler ses hommes. Sans parler de toute la paperasse que ça va demander. Ce qui, je crois, est de ton ressort.

Il a raison. Obtenir l'approbation pour la garde à vue de vingt-quatre — non, vingt-trois personnes ne va pas être facile, bon marché, ou rapide. — Je dois appeler mon patron.

Il ricane. — Je parie que oui. Je vais aider à rassembler ces photos. Il s'éloigne derrière l'officier.

Je soupire en sortant mon téléphone. Bien qu'il soit deux heures trente du matin, je n'ai pas d'autre choix que d'appeler Janice. Les choses deviennent hors de contrôle, et vite.
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Au moment où ma tête touche l'oreiller, j'entends quelqu'un frapper à la porte de ma chambre d'hôtel. Pourquoi diable quelqu'un frapperait-il si tôt ? Il est à peine trois heures et demie du matin. En grommelant, je me retourne, mon esprit épuisé et confus espérant qu'il s'agisse simplement du service d'étage qui finira par partir. Cependant, les coups ne font que continuer avec une fréquence croissante.

— Quoi, quoi, quoi ? je hurle en sortant du lit et en ouvrant la porte à la volée.

— Tu sais, tu devrais vraiment faire plus attention par ici, j'aurais pu être un tueur sans pitié.

— Zara ? je demande.

Elle se tient devant moi, une main agrippant la poignée d'une valise à côté d'elle et un gobelet de café fumant dans l'autre. Ses cheveux blond platine sont parfaitement coiffés.

— Qu'est-ce que tu fais ici ?

— Content de te voir aussi, dit-elle avec un sourire doux en se penchant pour une rapide étreinte. Tiens, c'est pour toi, je sais que tu en as besoin. J'en ai déjà bu deux.

Elle me tend le café et tire sa valise dans la chambre, laissant la porte se refermer derrière elle.

— Oh, c'est tellement plus joli que ce que j'avais imaginé.

Elle regarde autour d'elle la décoration, qui s'inspire de la riche histoire de Charleston.

Le café sent divinement bon et je ne peux m'empêcher de rester là à en inhaler l'arôme. Mais il est hors de question que je le boive si tôt ; je ne me rendormirais jamais.

— Zara, qu'est-ce qui se passe, comment es-tu arrivée ici ? J'ai appelé Janice il y a à peine une heure.

Elle ouvre grand les rideaux et je peux voir la lumière du jour commencer à illuminer les rues en contrebas.

— Tu ferais mieux de vérifier ton horloge, belle au bois dormant, dit-elle. Il est presque sept heures.

— Quoi ?

Je vérifie mon téléphone pour constater qu'elle a raison.

— Je n'arrive pas à y croire, j'ai l'impression de venir juste de m'endormir.

Après avoir appelé Janice pour l'informer des développements de l'affaire, j'étais si fatigué que je me souviens à peine être retourné à l'hôtel. J'aurais juré ne pas avoir dormi plus d'une minute.

— Attends, comment es-tu arrivée ici ?

— Dragon volant, dit-elle en ouvrant sa valise et en jetant une partie de ses vêtements sur l'autre lit.

— Quoi ?

— J'ai pris le premier dragon volant depuis Washington ce matin. Un grand rose. Il s'appelait Jean-Pierre. Super sympa.

Je saisis l'un de ses t-shirts et le lui lance.

— Petite maligne.

Je prends une gorgée de café, savourant l'arôme encore plus. Je vais avoir besoin d'une douzaine de ces choses aujourd'hui.

— Ne me dis pas que tu as pris un autre congé. Janice va mettre ta tête au bout d'une pique.

Elle secoue la tête.

— Non. Tout est officiel, mon chou. Je suis ton renfort. Malgré le peu de sommeil. Quand nous avons parlé, je ne m'attendais pas à devoir me lever au milieu de la nuit pour voler jusqu'ici, mais c'étaient mes ordres.

Elle regarde autour d'elle.

— Où est le reste de ce burrito ? Je sais que tu ne l'as pas fini.

Je dois admettre que je suis un peu stupéfait. Bien que Janice n'ait pas semblé particulièrement troublée hier soir, je ne m'attendais pas à une aide supplémentaire de sa part. Elle m'a dit qu'elle ferait commencer le bureau local à traiter les ordres de mise sous protection.

Je secoue la tête.

— Pas possible, je ne te crois pas. Tu as séché ou quelque chose comme ça.

— C'est encore mieux, dit-elle en s'asseyant au bord de l'un des lits.

Elle a sorti un sachet de Fritos de je ne sais où et les croque bruyamment.

— Janice a viré Nick ce matin. Ou hier soir. Margreeves m'a envoyé un texto juste après mon atterrissage. Elle a fait une annonce dès que tout le monde était au bureau.

— Pas possible, dis-je. Margreeves t'a donné des détails ?

— Juste que son emploi au sein du gouvernement fédéral était terminé et que personne ne devait entrer en contact avec lui sur un plan professionnel s'il les approchait.

— Merde, dis-je en m'asseyant sur l'autre lit.

Ce sera agréable de ne plus avoir à m'inquiéter de lui quand je rentrerai à Washington.

— Je suppose qu'elle l'a juste fait faire sa sortie. Mais je ne vois toujours pas pourquoi elle t'a renvoyée ici après t'avoir rappelée il y a seulement un jour.

Zara hausse les épaules.

— Qui sait pourquoi elle fait ce qu'elle fait. Janice agit de façon mystérieuse.

— Ou elle sait que cette affaire est énorme et que te retirer était prématuré. C'est peut-être l'une de ces rares fois où elle a réalisé qu'elle avait fait une erreur.

Elle me lance un Frito, mais il rebondit simplement sur ma jambe pour atterrir sur le sol.

— Ne lui dis pas ça. Et puis, tu as du pain sur la planche. Et avec Farmer qui se comporte comme el dicko, tu as besoin de toute l'aide possible.

— Je pense qu'il commence à s'adoucir, dis-je en me levant pour aller dans la salle de bain et allumer la douche.

La présence de Zara me rappelle tout ce que nous avons à faire aujourd'hui, ce qui signifie que je dois être prêt et sortir d'ici dans quinze minutes.

— Tu es en train de dire que je devrais faire demi-tour, rentrer à la maison ?

— Bien sûr que non. Qui d'autre m'apporterait mon café ? dis-je en le levant en un salut moqueur avant de disparaître derrière l'encadrement de la porte.

Un t-shirt égaré vole devant la porte ouverte. Même si rien n'a changé dans l'affaire, je me sens plus optimiste que je ne l'ai été depuis des jours.
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— Tiens, tiens, si ce n'est pas Kid Rocket, de retour parmi nous, dit Farmer alors que Zara et moi entrons dans son bureau.

Quand j'ai appelé pour m'assurer qu'il était toujours là, j'ai négligé de l'informer que Zara était revenue. Mais il ne semble pas surpris.

— C'est quoi ce truc, Kid Rocket ? je demande.

— Une émission de télé des années 70. Tu sais, cette chose qu'on regardait avant que tout le monde ne fixe des téléphones ou des écrans d'ordinateur toute la journée ? Avant ton époque, je suppose, dit-il. Bref, un petit personnage énergique. Environ la moitié de la taille de tous ceux qui l'entourent, bien qu'obsédé par l'idée d'attraper le méchant. Pour moi, il semblait toujours sur le point d'exploser.

— Tu veux parler de taille ? Zara pointe son ventre. Je ne parlerais pas si j'étais toi.

Elle se tourne vers moi.

— Il me semble avoir le même cul gigantesque qu'avant.

— Allons, les enfants, soyez sages, dis-je. Nous avons une tonne de travail à faire. Tu as parlé à Padilla ?

Farmer jette le dossier qu'il regardait sur son bureau.

— Tu veux dire pendant l'inspection finale des incendies et les deux heures de sommeil que j'ai enregistrées dans la salle de repos ? Oui, je l'ai fait, mais sa réponse ne va pas te plaire.

— Laisse-moi deviner, il n'est pas très enthousiaste à l'idée d'être mis sous protection.

Farmer grimace.

— Il a carrément refusé. Il a dit que c'était inutile et que cela mettrait l'intérêt public en danger.

— Oh, je sens que je vais bien aimer ce type, dit Zara en faisant le tour pour voir l'autre côté du bureau de Farmer.

Elle se penche, examinant attentivement son écran.

— Quels types de programmes de sécurité utilisez-vous ? Nous utilisons encore le vieux système ATMOS. Ils ont au moins donné à l'ATF quelque chose qui a été codé dans ce siècle ?

— Qu'est-ce qu'elle fait ? demande Farmer.

— Elle évalue la capacité opérationnelle de vos systèmes, répond Zara. Nous avons récemment eu affaire à... pas vraiment une violation, mais un conflit d'intérêts avec un sous-traitant qui a fourni au FBI l'un de ses outils. Ils sont encore en train de se démener pour trouver un remplaçant.

Farmer se tourne vers moi en secouant la tête.

— Quoi qu'il en soit, Padilla a dit que ni lui, ni aucun de ses gars n'iraient nulle part. Retirer vingt-trois hommes du terrain laisserait un trou trop important dans le système. Ce serait négligent.

Je soupire.

— Tu lui as parlé de Black ?

Farmer hoche la tête.

— Et alors ?

— Il est fou de rage qu'on n'ait pas encore attrapé ce type. Il m'a traité de quelques noms bien choisis que je ne répéterai pas. Mais en même temps, il n'est pas prêt à s'enfermer chez lui jusqu'à ce que tout soit terminé.

— Merde, dis-je. Que faisons-nous, mettre un gars sur chacun d'eux pour surveiller tous leurs mouvements ? Je peux probablement tirer du personnel du bureau satellite ici, mais quand même, ce sera un travail énorme. En supposant trois équipes, c'est au moins soixante-dix personnes. C'est impossible.

— Je ne sais pas quoi te dire... ne touche pas à ça ! dit Farmer et Zara s'éloigne immédiatement de son bureau, un énorme sourire sur le visage. Je lui lance le regard, auquel elle hausse simplement les épaules avec un sourire narquois.

— Est-ce que Padilla a dit à son unité ce qui se passe ? je demande. Est-ce qu'il leur a laissé le choix ?

Farmer secoue la tête.

— J'en doute. Ce n'était pas une longue conversation. Il n'a jamais eu le temps.

— Alors nous devons leur présenter le cas nous-mêmes, dis-je. Sinon, l'un de ces hommes sera notre prochaine victime. Et j'aimerais vraiment empêcher quelqu'un d'autre de se faire tuer si nous pouvons l'éviter.

Je jette un coup d'œil à l'horloge.

— Étant donné son schéma, nous avons jusqu'à environ vingt-trois heures, ce qui nous donne un peu plus de quatorze heures pour trouver chaque personne de cette équipe et les convaincre qu'il est dans leur intérêt de venir jusqu'à ce que nous attrapions ce type.

— Même si l'une des personnes que nous ramenons pourrait être notre gars, dit Farmer.

— Oui, même dans ce cas. Je ne vois pas que nous ayons beaucoup de choix. Plus nous pourrons éliminer de personnes, plus nous aurons de chances de trouver le tueur et de l'arrêter.

— Est-ce qu'il y a eu des retours des ateliers de réparation ? demande Zara. Tu as dit que la voiture qui a heurté celle que vous avez examinée ce matin devrait avoir des dommages à l'avant, n'est-ce pas ?

Farmer secoue la tête.

— Et Layla n'a pas été d'une grande aide non plus. Elle ne pouvait pas distinguer une Toyota d'une Jaguar. Néanmoins, nous avons lancé un avis de recherche sur un véhicule correspondant au peu qu'elle nous a donné.

— Vraiment ? je demande. Ce sont des types de voitures radicalement différents.

— Certaines personnes n'ont tout simplement pas l'œil pour ça, répond-il. Je suis pareil avec les sodas. Coca, Pepsi, Dr Pepper, tout a le même goût pour moi. Je ne peux pas en distinguer un de l'autre.

— Maintenant, tu as fait une erreur fatale, dis-je en regardant fixement Zara. Elle va tester ton hypothèse, voir si c'est vraiment vrai ou non.

Farmer couvre immédiatement la tasse en mousse sur son bureau.

— Ça ne veut pas dire que je ne peux rien goûter.

Il se tourne vers Zara.

— Si je découvre que tu ajoutes du sel ou une merde du genre dans mon café...

— Tu sais quoi ? dit Zara en l'évaluant. Je me trompais, il s'est adouci un peu. Et en seulement deux jours. Pas mal.

Farmer prend une profonde respiration, la regardant sous ses paupières mi-closes.

— Quand peux-tu commencer à coordonner avec ton bureau satellite ici ? Je peux demander à mes gars de t'aider pour le porte-à-porte, mais ça va...

Mon téléphone vibre dans ma poche et je lève un doigt pendant que je réponds.

— Slate.

— Détective ? demande une voix tremblante à l'autre bout.

— C'est Agent Spécial, en fait. Qui est à l'appareil ?

— Dan McKenzie. Nous nous sommes rencontrés hier, à la caserne des pompiers ?

— Je me souviens, dis-je en faisant signe à Zara de me trouver quelque chose pour écrire. Que puis-je faire pour vous, Monsieur McKenzie ?

Les yeux de Farmer s'écarquillent. Je mets le téléphone sur haut-parleur pour qu'ils puissent tous les deux entendre également.

— Vous m'avez dit que si je me souvenais d'autre chose, je devais vous appeler.

Il semble plus que nerveux. Je dirais même qu'il a peur.

— C'est exact. Vous vous rappelez quelque chose sur les autres hommes ?

— Non... enfin, peut-être. Mais je viens d'entendre parler de Ricky. Agent Slate, nous devons parler en personne.

Je ne veux pas le perdre à nouveau et donner à Padilla la chance de nous intercepter. Mais je peux comprendre que quelqu'un ne veuille pas parler au téléphone. Quand les informateurs sont nerveux, ils préfèrent souvent se rencontrer en personne. Cela leur donne un plus grand sentiment de sécurité.

— Je peux faire ça. Pouvez-vous me rencontrer maintenant ?

Je vérifie ma montre. Cela nous donnera aussi l'occasion de mettre McKenzie sous protection, bien que tous les papiers ne soient pas encore arrivés. Mais je me sentirais quand même beaucoup mieux s'il était assis dans une salle d'attente ici ou au FBI plutôt que dehors où il n'est rien d'autre qu'une cible mouvante.

— Pas maintenant, dit-il. Je dois emmener mes enfants à l'entraînement de football et ma femme est encore à la maison. Je ne veux pas qu'ils sachent quoi que ce soit à ce sujet.

Jusqu'à présent, le tueur n'a montré aucun intérêt pour les familles des victimes, mais cela pourrait changer. Nous devrons peut-être envisager de placer également les familles sous protection, mais nos ressources sont déjà étirées au maximum. Je ne suis pas sûr que nous puissions y arriver. Mais je m'occuperai de ce problème le moment venu. Pour l'instant, je suis beaucoup plus intéressé par ce que McKenzie a à dire.

— Quand est-ce qu'on pourrait s'asseoir au plus tôt ?

— Donnez-moi jusqu'à midi environ, dit-il. Il y a un petit restaurant du Sud sur Old Towne Road, le Curly Pig, vous le connaissez ?

Farmer hoche la tête.

— Oui, nous vous y retrouverons.

— D'accord. Je vous verrai là-bas. Merci, Agent.

Il raccroche.

— Eh bien, c'est un de moins, dis-je. Il n'en reste plus que vingt-deux.


Chapitre Vingt et Un







— Des nouvelles de Chris ?

La question est si soudaine qu'elle me prend au dépourvu. Zara et moi sommes assis dans la voiture de location devant le Curly Pig, attendant l'arrivée de McKenzie. Nous deux, ainsi que toute l'équipe de Farmer, avons passé la majeure partie de la matinée à contacter les pompiers de la caserne douze, mais nous n'en avons trouvé qu'environ la moitié. Malheureusement, il semble que la parole de Padilla fasse loi car seuls quelques-uns d'entre eux étaient même intéressés à nous parler, et encore moins à venir pour être protégés.

Je ne sais pas ce qui se passe avec ces types "frères d'armes", mais je suis presque certain que si quelqu'un chassait les membres de mon unité, je voudrais autant de protection que possible. Mais il me semble qu'ils ont tous une sorte d'accord tacite : on ne va pas à l'encontre des souhaits de leur officier commandant. Presque comme un code. Je peux comprendre ça... jusqu'à un certain point. Mais ils mettent littéralement leur vie entre ses mains, et je ne suis pas convaincu que Padilla ne soit pas impliqué dans cette affaire. Son refus constant de coopérer ne fait que le rendre de plus en plus suspect à chaque minute. J'espère que McKenzie pourra nous éclairer sur le sujet.

Je ne peux m'empêcher de vérifier mon téléphone toutes les quelques minutes. Il nous reste moins de douze heures avant le prochain meurtre.

— Hé, tu es réveillé ? demande Zara.

— Oui, j'évite juste la question, dis-je. Non, je n'ai pas eu de nouvelles de Chris. Pas depuis que nous sommes venus à Savannah.

— As-tu au moins essayé ? demande-t-elle.

Je laisse échapper un long soupir. Ma relation avec mon ex-beau-frère est compliquée. Si lui et sa femme ne s'occupaient pas de mon chien, nous n'aurions aucune relation du tout. Mais au moins, ils ne sont pas prêts à en vouloir à un animal pour les actions de sa maîtresse. — Je ne veux pas avoir l'air de les harceler.

— Ce n'est pas du harcèlement si tu veux juste prendre des nouvelles de ton unique enfant.

Le truc, c'est que Timber était aussi le chien de Matt. Et ils sont des amoureux des animaux, donc je sais qu'ils en prennent bien soin. Si je n'étais pas absolument sûr d'eux, je ne l'aurais jamais laissé là-bas. Et ce n'est pas comme si c'était un arrangement permanent, malgré ce que pense ma belle-sœur. J'ai juste besoin de clore ce chapitre de ma vie, de me remettre les idées en place et de retrouver une routine normale.

— Ils ont ce grand jardin, dis-je. Je suis sûr qu'il s'éclate avec leurs autres chiens. Au moins, il n'est pas tout seul toute la journée.

— J'ai pensé à prendre un chat, dit-elle.

Je hoche la tête. — Ça a du sens. Nocturne, toujours à fourrer son nez où il ne devrait pas... malicieux. Ça te va comme un gant.

— Même problème cependant, dit-elle. Il serait seul la plupart du temps. Ce n'est pas aussi grave pour un chat que pour un chien, puisque je suis convaincue que les chats pensent de toute façon que nous sommes tous des connards, mais quand même... je me sentirais mal.

Un silence s'installe entre nous. — Merci d'être revenue, dis-je finalement. Je sais que ce n'était pas seulement Janice. Tu y étais aussi pour quelque chose.

Elle me fait un sourire chaleureux. — Peut-être. Mais je ne pouvais pas te laisser affronter tout ça tout seul, n'est-ce pas ?

— Non, tu aurais absolument pu, dis-je. Je ne t'en aurais pas voulu le moins du monde.

— Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire ? demande-t-elle.

— Rien. C'est juste que depuis que j'ai perdu Matt, j'ai l'impression de ne plus vraiment avoir ma place dans ce monde. Comme si j'étais un étranger.

Elle monte le climatiseur d'un cran. Alors que la chaleur de la journée s'installe, il fait de plus en plus chaud dans la voiture. — Je pense que tout le monde se sent comme ça à un moment donné. Je me suis sentie comme ça la majeure partie de ma vie.

— Vraiment ? je demande.

— Oh, certainement. Je veux dire, au minimum, je suis née à la mauvaise décennie.

J'éclate de rire. — Je ne peux pas t'imaginer être une enfant des années soixante.

Elle secoue la tête, ses cheveux courts faisant un petit mouvement. — Mauvaise direction. J'aurais dû naître dans les années 2040 ou quelque chose comme ça. La technologie d'aujourd'hui est trop limitée.

— Tu as toute la somme des connaissances humaines dans ta poche ! dis-je. Que pourrais-tu vouloir de plus ?

— Des simulations de réalité virtuelle totalement immersives, des connexions d'ondes cérébrales au réseau, et le plus important, des corps robotiques autonomes qui ressemblent et se sentent humains. Tu sais, pour qu'on puisse vivre éternellement.

— Peut-être que tu auras de la chance, et qu'ils auront tout ça quand tu seras grand-mère.

Elle commence à ricaner, ce qui se transforme en un rire qui vient du ventre. — Une grand-mère ? Moi ? Je ne serai même pas une "mère".

— Vraiment ? Tu as toujours parlé d'avoir quelqu'un avec qui t'installer.

— Ouais, mais ça ne signifie pas des enfants, dit-elle. Du moins pas à moins que je puisse engager une nounou ou quelque chose comme ça. Si je n'ai pas assez de temps pour un chat, je n'ai certainement pas de temps pour des enfants.

— Je vois ce que tu veux dire, dis-je. Matt et moi avons eu cette discussion tôt et avons décidé d'attendre un moment. Finalement, je pense que nous avons simplement accepté l'idée qu'aucun de nous n'en voulait vraiment. Mais c'était progressif, pas quelque chose que nous avons décidé un jour en nous asseyant.

— Et maintenant ? demande-t-elle. Tu ressens toujours la même chose ?

Je dois admettre que ce serait bien d'avoir encore une partie de lui sous la forme d'un enfant, peut-être avec ses yeux ou son menton, mais ça ne changerait pas ce que je ressens. Et ce serait injuste pour l'enfant, de lui mettre ce genre de pression. Je le fais déjà avec Timber, j'imagine que ce ne serait que pire avec un enfant humain. — Pas de regrets dans ce domaine.

— Bien, dit-elle. Alors où diable est ce type ?

Je vérifie l'horloge sur le tableau de bord. Il est midi et quart et je n'ai vu aucun signe de lui. — Peut-être qu'il nous a devancés, allons vérifier à l'intérieur.

Nous sortons tous les deux dans l'air moite. — T'avoir devancé ? Toi, l'œil de lynx ? J'en doute, dit Zara. Nous entrons dans le Curly Pig et immédiatement mon estomac se retourne devant ce qui serait normalement l'odeur délicieuse de barbecue frais, les corps de Greg Perry et Ricky Black bien présents dans mon esprit. J'avale et me force à ne pas vomir.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demande Zara.

— Est-ce que ça pourrait avoir été un piège ? je demande. McKenzie qui se moque de nous ?

— Je ne comprends pas, dit-elle, en regardant autour. Je ne vois pas le type que tu as décrit. En quoi est-ce un piège ?

— Parce que ça sent exactement comme de la chair humaine brûlée, dis-je un peu trop fort. Quelques clients se tournent vers nous, les yeux écarquillés.

— Viens, dit Zara, en me poussant dehors. Tu penses qu'il se joue de nous ? Qu'il a été le tueur tout ce temps et qu'il nous a envoyés ici pour quoi ? Juste pour te tourmenter ?

Je secoue la tête, heureuse de respirer un peu d'air frais. — Je ne sais pas, mais si la théorie de Farmer est correcte et que le tueur est l'un des hommes de l'équipe, ça a du sens. Il correspond au profil.

— Mais pourquoi se révéler comme ça ? demande-t-elle. À moins qu'il n'ait terminé son "travail". Elle fait des guillemets avec ses doigts pour souligner son point.

— Nous devons trouver Dan McKenzie, tout de suite, dis-je. Quelque chose ne va pas. Il craignait quelque chose ou quelqu'un hier. Il pourrait physiquement correspondre au profil, mais mentalement ? Pas moyen.

— Peut-être qu'il est simplement un très bon acteur.

Et si c'est le cas, peut-être que j'ai été trop confiante en mes propres capacités dernièrement. J'ai pu négliger McKenzie parce qu'il semblait timide. Mais alors, qu'est-ce que c'était hier ? Je n'y crois tout simplement pas. Peut-être que le restaurant de barbecue n'était qu'une coïncidence malheureuse.

— Tiens, j'ai son adresse dans les dossiers que nous avons consultés plus tôt, dit Zara, en retournant à la voiture. Allons simplement chez lui.

Je hoche la tête. Si sa famille est là, nous devrons être discrets. Une partie de moi ne peut s'empêcher de penser à Gerald Wright, et comment, lorsque nous l'avions laissé seul, il avait enlevé ses propres enfants et tenté de les tuer. J'espère que McKenzie n'est pas aussi sadique... ou stupide. Mais je n'arrive pas à me débarrasser de cette sensation dans mes tripes que quelque chose dans tout cela semble bizarre. Je me sentirai beaucoup mieux une fois que nous aurons McKenzie sous surveillance, où je pourrai le bombarder de questions concernant tout le monde dans l'équipe.

Y compris Padilla.

Le trajet jusqu'à sa maison n'est pas long. Comme la plupart des pompiers qui travaillent à la caserne douze, il vit relativement près de sa base, ce qui a du sens. C'est un quartier modeste, comme beaucoup de quartiers que j'ai vus à Charleston. Certes, j'ai travaillé en dehors du centre-ville la plupart du temps, donc les maisons ici ont un peu plus de cour et de terrain que celles sur la péninsule elle-même. C'est aussi là où j'imagine que vivent la plupart des banlieusards. Maisons individuelles, petites parcelles de terrain, jolis petits quartiers où les enfants peuvent faire du vélo sans s'inquiéter de la circulation.

Nous arrivons à la maison de McKenzie qui se trouve au bout d'une impasse. Un champ ouvert se trouve derrière la maison, semblant déboucher sur une zone marécageuse, le tout couvert d'arbres.

Dès que je sors de la voiture, une odeur âcre me frappe le nez, comme du papier journal brûlé. Zara et moi échangeons un regard. Je regarde autour de moi à la recherche de quelqu'un qui pourrait faire un barbecue en ce samedi après-midi, mais je ne vois aucune indication que ça vient d'ailleurs. L'impasse est calme, vide. Quand je me retourne vers la maison de McKenzie, je peux dire que l'odeur vient définitivement de là. — Appelle Farmer, je crie à Zara en sprintant dans l'allée. Et appelle le 911 !

— Em, ne fais pas ça ! me crie-t-elle en retour, et en une seconde elle est sur mes talons. Juste au moment où je suis sur le point d'atteindre la porte d'entrée, elle me percute par derrière, m'attrapant par la taille et me tirant loin de la maison.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Tu n'as aucune id... Ses mots sont coupés par une explosion massive de chaleur, qui nous projette tous les deux au sol. L'air est rempli de sons de crépitements et de brûlures, les booms assourdissants d'autres explosions. J'ai l'impression que ma peau est en feu. Des débris et du verre nous pleuvent dessus et je couvre mon visage pour le protéger du mieux que je peux, essayant de ramper loin de ce qui était autrefois la maison de Dan McKenzie, qui est maintenant un brasier rugissant.

— Zara ! je crie.

— Ici, appelle-t-elle quelque part à côté de moi. Éloigne-toi !

— J'essaie ! La chaleur est brûlante. Je ne peux pas dire si je suis réellement en feu ou non, mais j'en ai l'impression. Nous rampons sur le ventre jusqu'à ce que nous soyons presque de retour dans la rue. Nous nous retournons tous les deux pour regarder la maison qui est engloutie par les flammes.

Quelque part à l'intérieur, j'entends un homme qui hurle.


Chapitre Vingt-Deux







Nous avons réussi à retourner à la voiture et à nous éloigner de la maison pour éviter qu'elle ne prenne feu accidentellement. Mais j'ai l'impression d'avoir traversé un véritable enfer. Mon blazer sent la fumée et la cendre, et j'ai l'impression que mes cheveux ont été roussis.

Je regarde Zara, qui semble plus secouée que je ne l'aurais cru. — Hé, dis-je. On va bien.

Je prends ses deux bras, les examinant pour voir s'il y a des brûlures, mais je ne trouve rien. Son visage ne montre aucune brûlure non plus, juste un peu de saleté pour avoir rampé sur le sol.

— Tu crois que la famille était à l'intérieur ? demande-t-elle. Son assurance habituelle a disparu, ce qui, vu les circonstances, est compréhensible.

Je me retourne vers l'incendie tandis que des sirènes retentissent au loin. — Je ne pense pas, réponds-je. Ce n'est pas son style. Mais je parie que McKenzie y était.

— Tu as aussi entendu les cris ? demande-t-elle. Je hoche la tête. J'entendrai ce son dans mes cauchemars.

Moins d'une minute plus tard, les camions de pompiers arrivent, l'un d'eux de la caserne douze. Je reconnais certains des gars d'hier. Dès qu'ils voient la scène, leurs visages pâlissent. Ils savent déjà à qui appartient cette maison. Et ils soupçonnent probablement déjà qui était à l'intérieur. Mais cela ne les empêche pas de faire leur travail. Ils commencent à arroser le feu avec l'eau d'un des camions pendant que l'autre se raccorde à la borne-fontaine locale.

Quelques instants plus tard, Farmer arrive, accompagné de quelques voitures de la police de Chicago. À présent, les voisins sont sortis pour observer l'incendie et les tentatives pour l'éteindre.

— Slate, Foley, que s'est-il passé ? demande Farmer en courant vers nous.

— McKenzie n'est jamais arrivé au restaurant, dis-je. Nous pensons qu'il est toujours à l'intérieur.

— Bon sang, dit Farmer, regardant les hommes essayer d'éteindre le feu. C'est la maison de McKenzie ?

Je hoche la tête.

Je ne peux m'empêcher de passer en mode analyse – c'est la seule chose qui m'empêche de craquer maintenant. Si je réfléchis trop à ce qui vient de se passer, je vais m'effondrer. — Il change encore de tactique. Le timing est différent. Il ne fait pas encore nuit et il n'a jamais utilisé d'explosifs auparavant.

— Des explosifs ? demande Farmer.

— Il a fait exploser la maison, dit Zara. Il a failli nous emporter avec.

Je tends la main et saisis son épaule, lui donnant une légère pression. Elle m'a sauvé la vie. Sans elle, j'aurais été juste à la porte quand tout a explosé. J'aurais été tué sur le coup.

— La situation devient incontrôlable, dit Farmer. À ce rythme, il les aura tous tués d'ici le milieu de la semaine prochaine.

— Nous devons mettre ces types sous protection, lui dis-je. Peu importe s'ils le veulent ou non. On les protège ou on trouve une raison de les enfermer. Dans tous les cas, ils doivent être mis à l'abri.

— Tu as raison, dit Farmer. Nous devons parler à Padilla, en face à face.

— Pardon ? Zara se penche en avant. Tu peux répéter ça ? J'ai cru que tu disais qu'Emily avait raison.

Elle semble retrouver un peu ses esprits, mais je vois qu'elle est encore secouée. Je sais que plus tard, je serai dévasté. Mais pas maintenant.

— C'est ce que j'ai dit, répond Farmer. Tu veux que j'en dise plus ?

J'apprécie son soutien, vraiment. Mais pour l'instant, nous avons besoin de réponses. — Je veux examiner la scène, dis-je.

— Maintenant ? demande-t-il. Alors que le bâtiment est encore en feu ?

Je regarde, et il semble qu'ils ont l'incendie sous contrôle. Encore quelques minutes et ils l'auront maîtrisé. Heureusement, il n'a pas eu le temps de brûler longtemps. — Tout de suite. Pendant que les choses sont encore fraîches. Nous nous rapprochons. Je peux presque sentir qu'on se resserre autour de lui. Et il accélère pour essayer de terminer autant qu'il peut avant qu'on l'attrape. Ça pourrait le rendre négligent.

— D'accord, mais restez à l'écart jusqu'à ce qu'ils aient sécurisé la maison. Travaillez uniquement sur le périmètre.

Il commence à aboyer des ordres à certains membres de son équipe médico-légale qui viennent d'arriver dans leurs propres véhicules.

Je fais signe à Zara de me suivre vers le côté le plus éloigné de la propriété, sur le côté gauche de ce qui était autrefois la maison. — Ça va ? je lui demande.

— Physiquement ? Je pense que oui. Mentalement, je crois que je serai traumatisée à vie.

— Tu m'as sauvé la vie. Littéralement.

Elle me fusille du regard. — C'est pour ça que je ne peux pas te laisser seul nulle part.

Je baisse la tête. Courir vers la maison était stupide ; je le savais à ce moment-là. Mais je pensais que si nous pouvions attraper ce type en flagrant délit, tout serait terminé. Je ne m'attendais pas à ce qu'il fasse exploser toute la structure.

— Hé, dit-elle, me faisant lever les yeux. Je ne peux pas laisser ma meilleure amie courir dans un bâtiment en feu, n'est-ce pas ?

— Il ne brûlait pas quand nous sommes arrivés, dis-je.

Elle pince les lèvres. — Il brûlait. On l'a senti.

— Ouais, eh bien... merci. Je ne sais pas comment exprimer ma gratitude.

Son sourire malicieux réapparaît. — Oh, moi si.

Mes yeux s'écarquillent. — Pas question. Je ne le ferai pas. Je préférerais retourner dans ce bâtiment avant de...

— Oh que si. Dès qu'on sera de retour à D.C. Soirée karaoké, toi et moi, sur scène, devant toute la foule. Et on va chanter du Sir Mix-A-Lot.

Elle appuie un doigt sur ma poitrine. — Tu n'as plus d'excuses maintenant. Je suis pratiquement ta propriétaire.

Je pousse un long soupir en me tournant vers la maison qui est encore arrosée d'eau. Grâce à la rapidité d'intervention des pompiers, la plupart de la structure est encore debout, mais ils devront vérifier son intégrité avant que nous puissions y entrer. — Allez, dis-je. Vérifions le périmètre.

— Ne change pas de sujet, dit-elle en trottinant derrière moi. Baby Got Back ou Monster Mack. À toi de choisir.

— Je ne connais même pas la deuxième, dis-je en traversant la pelouse.

— C'est ça la beauté du karaoké, pas besoin de connaître. Les paroles sont juste là pour que tu les lises. Mais tu dois vraiment y mettre du tien ! Tu ne peux pas juste réciter.

Je laisse échapper un grognement frustré, sachant qu'elle savoure chaque seconde. Je n'ai jamais chanté de karaoké de ma vie, et je ne vais pas commencer maintenant. Je trouverai bien une excuse, comme tomber malade.

— Allez, pratiquons tout de suite, dit-elle, malgré mes tentatives pour l'ignorer. My anaconda don't want none unless...

— Non, dis-je. Je ne le ferai pas.

— Tu dois le faire, dit-elle. C'est dans le contrat.

Je me retourne vers elle. — Quel contrat ?

— Le contrat d'amitié, répond-elle en souriant. Maintenant, fais-le.

— Zara...

— Faiiiiis-le, insiste-t-elle.

— Raaah ! D'accord. Unless you got buns, hun.

— Ouiiiii ! dit-elle en faisant un mouvement de victoire avec tout son corps. J'ai tellement hâte de te voir monter sur scène. Ça va être génial. On pourrait en faire une chose hebdomadaire, tu sais ? Comme un rendez-vous. Tu vas devenir ce super chanteur et te faire engager dans tous les bars miteux qui cherchent des groupes hommage. Je ne peux pas...

— Zara, dis-je en m'arrêtant à quelques mètres de l'arrière-cour.

— Hein ?

Elle regarde autour de moi. — Oh.

L'arrière-cour de McKenzie est principalement pavée. Il y a une terrasse surélevée qui est attachée à l'arrière de la maison, mais elle ne fait qu'un pied ou deux de haut. Au-delà se trouve un patio pavé qui s'étend jusqu'à un coin salon et un foyer extérieur, entouré de quelques chaises. La terrasse elle-même est roussie par le feu, mais il semble que l'incendie n'a pas duré assez longtemps pour faire beaucoup de dégâts. Je m'intéresse plutôt au patio. Au centre, peint autour du foyer, se trouve le même symbole que nous avons vu au bar où nous avons trouvé Greg Perry. Un cercle, avec le foyer au milieu, et deux cercles plus petits de chaque côté. Il n'y a pas de ligne qui le traverse cette fois. Mais mon regard s'arrête sur un petit objet près du centre du foyer.

— Des gants, dis-je.

— J'ai déjà pris de l'avance, répond-elle. Tu ne plaisantais pas en parlant de rituel.

— Tu l'as déjà vu auparavant ? je demande.

— Je ne crois pas. Mais je ne mettrai pas longtemps à découvrir ce qu'il représente. Je suis douée pour les recherches d'images.

— Les marques précédentes avaient le grand cercle avec une ligne au milieu, dis-je. Mais pas celui-ci.

Je m'approche, faisant attention où je marche, bien qu'il ne semble pas y avoir de débris si loin de la maison. Les pierres sont relativement intactes, à part un peu d'algues vertes qui s'y sont formées faute de nettoyage depuis un certain temps.

— C'est un portefeuille dans le foyer ? demande Zara.

Je hoche la tête. — Plus que probablement celui de McKenzie, dis-je, réalisant maintenant que nous avons perdu la seule personne prête à nous dire ce qui se passait réellement. Le tueur a dû apprendre que McKenzie voulait nous parler et a décidé de le faire taire avant qu'il en ait l'occasion. Et la seule personne que je peux imaginer être au courant serait Padilla.

— Tu penses que c'est son patron qui a fait ça ? demande Zara.

— Je pense qu'il est impossible qu'il ne soit pas impliqué, réponds-je. Il a opportunément fait taire McKenzie hier quand nous étions au commissariat. Chacune des victimes était quelqu'un de son équipe. Et il refuse la protection. Je pense que c'est suffisant pour au moins l'amener pour l'interroger.

Je sors mon téléphone et prends une photo de la scène. Puis une autre plus proche du portefeuille. — Voyons s'il y a quelque chose d'utile à l'intérieur.

Zara ramasse le portefeuille, l'ouvre et commence à retirer son contenu. D'après ce que je peux voir, il ne semble rien manquer. Elle sort le permis de conduire et la carte de pompier de McKenzie, ainsi qu'une carte d'assurance, quelques cartes de crédit, un billet de cinquante dollars plié et quelques billets de vingt, et de vieux reçus. Elle retire également un morceau de papier déchiré avec des chiffres écrits dessus. Il y a quelque chose de familier dans cette séquence.

— Quoi ? demande Zara. Tu as cette expression.

— Je pense que c'est une combinaison de casier, dis-je.


Chapitre Vingt-trois







Après avoir catalogué tout le contenu du portefeuille et attendu que l'équipe médico-légale nous rejoigne pour maintenir la chaîne de preuves appropriée, il nous faut quelques heures de plus pour examiner complètement les lieux, compte tenu de la nature dangereuse de l'environnement. Tout comme le bar où nous avons trouvé Greg Perry, la maison est en ruines, et la partie la plus brûlée se trouve exactement là où nous découvrons le seul corps : dans ce qui me semble être une salle de loisirs. Le squelette d'un baby-foot se dresse à l'extrémité de la pièce et un grand téléviseur noirci est posé sur le côté. Toute la pièce sent le plastique et le métal brûlés, et bien sûr, le barbecue.

Zara se couvre la bouche et le nez pendant que nous traversons la pièce, observant attentivement ce qui reste de celui que je présume être Dan McKenzie. Il est en position verticale, attaché à une chaise avec une corde en nylon qui a fondu à travers ce qui reste de ses poignets, les recouvrant d'une substance visqueuse. Même si je déteste ça, je commence à m'habituer à l'odeur de chair brûlée. Ça ne me dérange plus autant que les autres fois et je me demande si c'est simplement parce que j'y ai été exposé si souvent ces derniers jours. McKenzie fait quatre corps en six jours. Leon Spencer lundi, Greg Perry mercredi, Ricky Black hier, et maintenant McKenzie. Le tueur accélère définitivement la cadence. Sam Phelps, c'était il y a presque trois semaines. Maintenant, il tue une personne par jour.

— Farmer ? je demande. L'homme s'approche, examinant les restes de McKenzie.

— Très similaire aux autres, dit-il après une évaluation rapide. Même type d'accélérateur, bien que je ne sois pas sûr pourquoi... Il s'interrompt pour inspecter la cuisinière. Le gaz était ouvert. Les équipes l'ont coupé dans la rue dès leur arrivée, mais il était ouvert avant l'explosion. Il regarde le micro-ondes, qui n'est guère plus qu'une boîte métallique. La porte a complètement disparu, et l'appareil entier est noir, carbonisé et déformé. Il a probablement utilisé le micro-ondes comme minuteur. Il aurait pu y placer un peu de papier d'aluminium. Ou quelque chose qu'il pouvait utiliser pour déclencher l'explosion. Il n'aurait pas eu beaucoup de temps pour s'échapper cependant.

Nous n'avons vu personne fuir la maison, mais cela ne signifie pas que le tueur n'ait pas pu sortir par l'arrière, ce qui a du sens, étant donné où la bombe de peinture et le portefeuille ont été retrouvés. Bien qu'il aurait dû faire cela avant l'explosion, évidemment. Peut-être pendant que McKenzie était attaché. — As-tu entendu quelque chose de la part des pompiers ? je demande.

— La plupart d'entre eux sont en état de choc, mais je parie que Padilla a été clair, dit-il. Soit ils l'écoutent, soit ils en paieront le prix d'une manière ou d'une autre. Que ce soit moins d'heures de travail, plus de corvées de nettoyage, ou autre chose, je ne sais pas.

— Nous devons mettre fin à tout ça, dis-je. Plus de détours. J'emmène Padilla pour interrogatoire, et je veux que le reste de la caserne soit bouclé. Parle au chef des pompiers de la ville, fais-leur savoir que nous avons affaire à une situation incontrôlable tant que nous n'aurons pas mis chaque membre de cette équipe sous protection.

Farmer hoche la tête. — Je ferai ce que je peux. Mais ne crois pas que les choses s'améliorent en remontant la chaîne de commandement.

— À un moment donné, quelqu'un va devoir admettre qu'il n'est pas logique de laisser ces hommes exposés comme ça. Bon sang, parle au gouverneur s'il le faut ; fais intervenir la garde nationale. L'expression sur le visage de Farmer me dit qu'il n'aime pas la tournure que prennent les choses. J'avais espéré que nous pourrions contenir cette situation nous-mêmes, mais elle échappe à notre contrôle, rapidement.

— Qu'est-ce que tu vas faire ? demande-t-il.

Je regarde Zara. — Nous allons avoir une conversation avec Padilla. L'amener au poste s'il le faut.

— Il n'y a rien qui le relie à aucune des scènes, dit Farmer. Nous ne pouvons pas l'emmener si nous n'avons pas de preuves.

— Il ne sait pas ce que nous avons et ce que nous n'avons pas, dis-je en me dirigeant vers la voiture.

— Tu vas bluffer, dit Farmer.

— On préfère appeler ça un mensonge créatif, répond Zara, tenant ses doigts comme si elle pinçait quelque chose. C'est bon pour mes perspectives d'actrice.

— Un conseil, dit Farmer alors que nous arrivons dans l'allée. Il attend que deux pompiers nous dépassent. J'ai joué au poker avec cet homme. Il relancera s'il soupçonne un bluff.

— Alors nous devrons juste nous assurer d'être vraiment bons dans ce domaine, dis-je.
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Nous nous dirigeons vers la caserne douze avant le retour du camion, seulement pour découvrir que Padilla n'est pas de service en ce moment. Je trouve étrange que le capitaine des pompiers ne soit pas de service alors qu'encore un autre de ses hommes a été tué dans un incendie.

— Corrige-moi si je me trompe, mais le capitaine des pompiers n'est-il pas censé être sur place lors d'un incendie ? demande Zara alors que nous revenons à la voiture.

— C'est ce que j'ai toujours compris, dis-je.

— A-t-il été présent pour tous les autres ?

Je réfléchis. Il était définitivement chez Greg Perry. Mais je ne me souviens pas l'avoir vu près du véhicule quand nous avons trouvé Ricky Black. Et évidemment, il n'était pas à la maison de McKenzie à l'instant, bien que j'aie vu le Lieutenant Olsen. Je ne me souviens pas l'avoir vu à la cour de peinture où nous avons trouvé Leon Spencer, mais j'y suis arrivé tard. Il aurait pu être là quand ils combattaient encore l'incendie. Quant à Sam Phelps, je crois avoir lu dans le rapport qu'il était sur place pour cet incendie. Ils l'étaient tous.

— Et maintenant ? demande Zara.

— Nous faisons une autre visite à domicile, dis-je. En espérant que celle-ci n'explose pas sous nos yeux. Peux-tu trouver l'adresse de Padilla ? J'enlève ma veste et la jette sur le siège arrière de la voiture. Il est presque 15 h 30 et je cuis. Le soleil ne semble rendre l'air que plus chaud et humide.

— Je l'ai, répond-elle. Winchester Drive. À environ quinze minutes d'ici.

Nous y allons en silence, pourtant tout ce temps j'essaie de construire un dossier contre Padilla dans ma tête. Ce n'est pas mon premier choix comme suspect, mais j'essaie de garder l'esprit ouvert. Et il est à la tête de ce qui relie toutes ces personnes. Mais quel serait son motif pour tuer ses propres hommes ? Depuis cette première nuit sur la scène de Perry, j'ai soupçonné qu'il y avait quelque chose de bizarre chez lui. Évidemment, tuer McKenzie aurait été pour le faire taire. Mais pourquoi les autres ? Allaient-ils tous parler aussi ? Et à propos de quoi ? Qu'est-ce qui pourrait être si important qu'il serait prêt à tuer ? Et comment les symboles et les portefeuilles s'intègrent-ils dans l'équation ?

Quand nous arrivons à l'adresse de Padilla, je siffle doucement. Il y a déjà dix autres voitures ici, certaines dans l'allée, d'autres garées dans la rue. La maison est plus grande que la plupart des autres que j'ai vues, au moins deux étages et entièrement en briques. Le deuxième étage a un balcon au milieu auquel on peut accéder par des doubles portes, comme une sorte de galerie de veuve.

— On dirait que le capitaine se débrouille bien, dit Zara.

— Et au milieu d'une fête, dis-je. L'odeur de hamburgers et de hot-dogs frais me parvient alors que je sors de la voiture et reprends ma veste, l'enfilant. Ce n'est pas aussi prégnant que le barbecue humain, mais je peux encore détecter une familiarité entre les viandes cuites et l'humain cuit. Je ne sais pas comment ils font.

— Nous ne pourrons peut-être pas l'attaquer aussi fort que tu le voulais initialement, dit Zara. S'il est ici depuis plus de quelques heures...

— C'est ce que nous devons découvrir, dis-je en marchant sur le chemin d'entrée qui longe l'allée. Je prévois de frapper à la porte, mais la porte intérieure est déjà ouverte, il n'y a qu'une moustiquaire. À l'intérieur, le bruit tapageur semble provenir de toutes les parties de la maison. Je ne pense pas qu'ils nous entendraient si nous frappions de toute façon.

— Alors je t'en prie, après toi, dit-elle, me faisant une révérence.

— Oh non, après toi, dis-je, la parodiant. Elle me fait un signe de tête hautain, puis entre dans la maison avec moi juste derrière elle. Un escalier menant au deuxième niveau se trouve au milieu du couloir, tandis que des pièces se ramifient à gauche et à droite. Des gens se tiennent dans chacune d'elles, tenant des assiettes ou des boissons ou les deux, tous bavardant. Il ne fait pas beaucoup plus frais ici qu'à l'extérieur, mais tous les ventilateurs de la maison fonctionnent, faisant au moins circuler l'air.

Quelques personnes nous regardent lorsque nous entrons, mais personne ne semble vraiment nous prêter attention ; ils sont tous trop absorbés par leurs propres conversations. Nous traversons tranquillement la maison, quand un train d'enfants descend l'escalier en courant. Je prends une profonde respiration et m'aplatis contre le mur alors qu'ils passent en courant, criant et hurlant les uns sur les autres. Ce n'est qu'après leur passage que je réalise que je retenais ma respiration.

Zara me lance un regard compatissant alors que nous continuons à travers la maison. La cuisine est grande et spacieuse, avec un énorme îlot au milieu et elle s'ouvre sur une salle familiale à l'arrière. Au lieu de portes coulissantes en verre ou de portes françaises, Padilla a une sorte d'aménagement intérieur/extérieur, où quatre ou cinq panneaux massifs ont tous été poussés contre un mur, ce qui ouvre toute la salle familiale et la moitié de la cuisine vers l'extérieur. Là, une piscine se trouve à environ trois mètres au-delà de la maison, entourée d'un espace salon, ainsi qu'une cuisine extérieure, complète avec gril, d'où proviennent les odeurs.

Je fixe ce gril et tout ce à quoi je peux penser, ce sont ces hommes brûlant vifs.

— Ne t'inquiète pas, dit Zara. Je doute qu'ils servent de l'humain aujourd'hui.

— Bonjour, dit une femme, s'approchant de nous en s'essuyant les mains sur un chiffon. Elle est grande, mince, avec un carré blond parfait et porte une tenue de sport, jusqu'aux Asics à ses pieds. Elle ne peut pas avoir plus de quarante ans, bien que si je devais deviner, je dirais qu'elle est encore plus jeune que ça. Je suis désolée, nous ne nous sommes pas rencontrés. Êtes-vous des amis de Joe d'un autre district ?

— Non madame, dis-je. Nous sommes...

— FBI, dit Padilla, arrivant de la cuisine extérieure. Voici l'agent Slate, dit-il, m'indiquant. Et...

— Agent Foley, dit Zara, leur faisant à tous deux un signe de tête.

— Agents, ma femme, Suzanne, dit Padilla. La femme nous fait un doux sourire.

— Tellement contente que vous ayez pu vous joindre à nous, dit-elle, inconsciente de la tension entre Padilla et moi. Servez-vous ce que vous voulez, nous avons aussi beaucoup à boire. Eau, soda, coolers au vin et bière si vous le souhaitez. Joe ici est au gril presque tout l'après-midi, produisant des hamburgers et des hot-dogs. Nous avons aussi des options véganes, juste au cas où.

Je secoue la tête. — Merci, mais ça va aller.

— Je ne pense pas que les agents resteront longtemps, dit Padilla, me fixant du regard. Y a-t-il quelque chose dont vous aviez besoin ? Finalement, Suzanne semble le comprendre.

— Oh, eh bien, enchantée de vous rencontrer, dit-elle, s'excusant.

— Vous êtes deux maintenant ? dit Padilla dès qu'elle est hors de portée d'oreille.

— Nous sommes comme l'Hydre, mec. Continue de couper et d'autres têtes continueront d'apparaître, dit Zara.

— Je n'ai pas... Padilla semble prêt à exploser sous la pression lui-même, ce qui est bon. C'est la réaction que je voulais. La dernière chose qu'il fera est de faire une scène devant tous ses amis et voisins. Il parvient à se ressaisir. Que voulez-vous ?

— Juste quelques questions, dis-je. Avez-vous un endroit où nous pouvons parler en privé ?

Il hoche la tête, nous dépassant et nous conduisant dans le couloir à travers une porte adjacente dans un bureau à domicile.

— Je suppose que vous avez entendu parler de McKenzie ? je demande dès que la porte est fermée et que nous sommes seuls.

— Olsen m'a appelé il y a une heure, répond-il, puis se dirige vers son bureau et s'assoit. Je peux voir qu'il n'est pas aussi calme et confiant qu'il l'était hier. Il semble transpirer davantage, bien que cela puisse être simplement dû à la chaleur de la Caroline du Sud. Bien sûr, deux autres de ses hommes sont morts depuis notre dernière conversation.

— Toujours pas disposé à aller sous protection ?

— Non, et savez-vous pourquoi ? demande-t-il, mais semble déterminé à me le dire sans me donner la chance de répondre. Parce que dès que cette fête que ma femme a sur son calendrier depuis deux mois sera terminée, je vais rassembler un groupe de mes gars, avec la CPD, et nous allons sortir et chasser ce fils de pute. Je ne perdrai pas plus d'hommes à cause d'un fou furieux avec un fétiche du feu.

— Ou, vous pourriez nous permettre d'emmener vos hommes où nous savons qu'ils seront en sécurité et sous garde, et ensuite vous nous laissez nous en occuper.

— Vous avez eu plus que suffisamment de chances de vous en occuper, Agent Slate, répond-il. Et les corps continuent de s'empiler.

— Qu'est-ce que McKenzie savait ? je demande.

Il me regarde avec les yeux plissés. — De quoi parlez-vous ?

— Hier. Il a abordé Farmer et moi. Il a dit que Sam Phelps avait quelque chose à l'esprit avant sa mort. Je ne suppose pas que vous auriez une idée de ce que c'était.

Padilla secoue lentement la tête. — Aucune idée.

— Y avait-il de l'animosité entre vos gars ? je demande. Particulièrement ces dernières semaines ? Quelqu'un qui ne s'entendait pas bien ?

— C'est quoi ça, je suis interrogé maintenant ? demande-t-il, clairement offensé par le ton qu'il utilise.

— J'essaie juste d'aller au fond des choses, dis-je. Zara s'est installée à l'extrémité de la pièce, gardant un œil attentif sur le langage corporel de Padilla. C'est quelque chose que je ne pourrais pas faire avec Farmer, surtout avec les deux hommes étant si proches. Mais Zara sait exactement quoi chercher.

— Mon équipe fonctionne comme une seule unité. Nous ne pouvons pas avoir des gars dans l'équipe si tout le monde ne se fait pas confiance. Il y a des vies en jeu ici, et si quelqu'un se plante, quelqu'un meurt.

— Est-ce ce qui est arrivé avec Sam ? je demande. Quelqu'un s'est-il planté ?

— Qu'insinuez-vous ? demande-t-il.

— Parlez-moi de la nuit où Sam est mort, dis-je. Je veux dire, j'ai lu le rapport. Mais vous étiez là, n'est-ce pas ? Vous avez vu ce qui s'est passé ?

Il hausse les épaules, tournant dans sa chaise pour faire face à l'opposé de la fenêtre. — Juste ce que j'ai dit dans mon rapport officiel.

— Reprenez-le pour moi, si vous voulez bien, dis-je, lui lançant un regard mortel. Il sait que s'il refuse, cela ne fait que le rendre plus coupable. Mais si quelque chose dans son rapport était inexact, il craint de se faire prendre en flagrant délit de mensonge.

— Écoutez, il n'y a rien à reprendre. Nous recevons l'appel, il est tard. Je prends sept ou huit gars, Sam parmi eux. Quiconque était de service. Nous sommes là-bas en minutes, mais la maison est déjà en train de monter comme un feu d'artifice. Nous sortons, commençons à préparer le camion, cherchant les raccordements. La prochaine chose que je sais, Olsen crie après Sam alors qu'il se précipite vers la maison. Il est dedans avant qu'aucun de nous puisse le retenir et il nous faut quelques minutes de plus jusqu'à ce que je sois à l'aise pour envoyer mes gars après lui.

— Donc vous dites qu'il a juste couru dans un bâtiment en feu, sans aucun type de soutien ? je demande.

Il tend les mains. — Ouais. C'est fou, je sais.

— N'est-ce pas ? dit Zara. Je veux dire, qui ferait ça ? Elle me lance un regard noir que j'évite, tournant mon attention vers Padilla.

— Combien d'années aviez-vous travaillé avec Sam ? je demande.

— Environ cinq. C'était un bon pompier. Une bonne personne. Padilla détourne son regard en disant cela, ce que je trouve intéressant.

— Alors pourquoi un pompier expérimenté avec toute cette expérience se précipiterait-il dans un bâtiment sans aide ? je demande.

Padilla lève ses deux mains. — Agent, j'aimerais pouvoir vous le dire. Je ne sais pas, certaines personnes craquent parfois. Peut-être que ça l'a juste atteint.

— A-t-il dit quelque chose quand vous êtes arrivé ? Ou agissait-il étrangement ?

Je peux dire que Padilla en a presque assez de nos questions. — Si c'était le cas, ce serait dans le rapport, dit-il, se relevant. Maintenant si vous voulez bien m'excuser, j'ai des invités dont je dois m'occuper.

— C'est étrange, dis-je alors qu'il se dirige vers la porte. D'organiser un barbecue après que tant de vos hommes soient morts. Deux dans les dernières dix-huit heures.

— Ma femme a passé des semaines là-dessus. Je n'allais pas être celui qui lui dirait que nous devions annuler. Elle et moi avons décidé que ce serait meilleur pour le moral si nous ne le faisions pas, dit-il. Que vais-je faire, sortir là-bas et dire à tout le monde que j'ai perdu un autre homme et qu'ils doivent tous rentrer chez eux ? Je peux vous assurer d'une chose, Agent, ce malade n'aura pas plus de mes gars. Nous protégeons les nôtres. Nous n'avons pas besoin du FBI ou de l'ATF pour venir nous dire comment gérer nos propres affaires. Il me dépasse et ouvre à nouveau la porte, se dirigeant vers la cuisine et l'extérieur.

— Tu ne lui as pas demandé son alibi, dit Zara.

— Pas besoin, nous pouvons simplement vérifier auprès de ses invités ici, je réponds. Ils sont plus susceptibles de nous donner une réponse franche que lui.

Il ne faut que vérifier auprès de deux personnes pour découvrir que Padilla a été ici toute la journée, depuis ce matin, préparant la fête. Cela l'exclut effectivement pour McKenzie, la seule victime pour laquelle je pouvais voir un mobile. Son entêtement à ne pas coopérer semble être juste cela : de l'entêtement.

— Qu'en as-tu pensé ? je demande alors que nous repartons.

— Il cache toujours quelque chose, dit-elle. Il semblait un peu nerveux. Et toi ? Tu l'as rencontré avant moi.

— Pour être honnête, Padilla a été partout. Mais il semblait contrarié que nous soyons là. Je ne sais toujours pas si je crois l'histoire sur Phelps, mais je ne pouvais pas dire s'il mentait ou non. Il y a quelque chose là.

— Moi non plus, dit-elle. Alors que faisons-nous ?

Je secoue la tête, ouvrant la portière de la voiture. Une bouffée de chaleur me frappe. — Nous ne pouvons pas forcer les membres de la caserne douze à accepter une protection, mais en même temps, je ne pense pas que nous puissions les laisser errer en cherchant à se venger non plus.

— Nous ne pouvons pas les surveiller tous, dit Zara. Il y en a trop.

Mon téléphone vibre dans ma poche avant que je ne monte dans la voiture. — Slate.

— C'est Farmer. Je suis toujours sur place. Vous ne croirez jamais ce qui vient de se passer.

— Je vous écoute, dis-je.

— Le Lieutenant Olsen et la moitié des gars du camion ici viennent d'accepter la protection. Mes hommes les amènent à votre bureau maintenant.

— Vous plaisantez, dis-je, regardant Zara. Elle articule silencieusement « quoi ? »

— Non. Je pense que celui-ci a finalement fait peur à certains d'entre eux. Vous feriez mieux d'être là pour les accueillir.

— Nous y serons, merci, Farmer, dis-je, puis je raccroche.

— Ne me laisse pas en suspens, qu'est-ce que c'est ? demande Zara.

— Peut-être une percée, dis-je. Allons voir.
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Il s'avère que six gars de la caserne douze ont accepté la protection volontaire, tandis que deux autres ont ramené le camion à la caserne. Mais le plus surprenant, c'est que le Lieutenant Olsen, le bras droit de Padilla, mène la charge. On dirait que la parole du capitaine n'est pas aussi inébranlable que je le pensais.

Bien que six pompiers de la caserne ne représentent même pas un tiers de l'effectif, cela réduit le nombre de surveillances que je vais devoir assigner pour les membres restants. Puisqu'on ne peut plus compter sur le tueur pour respecter son horaire habituel, j'ai besoin d'avoir des yeux sur chacun d'eux immédiatement. Entre-temps, je veux interroger Olsen une nouvelle fois, voir s'il en sait plus qu'il ne le laisse entendre.

Farmer est déjà au bureau satellite du FBI quand nous arrivons, bien qu'il soit dehors en train de fumer.

— Sacrée histoire, dit-il alors que nous approchons, écrasant son mégot sous sa chaussure. Il semble qu'il ait abandonné toute prétention de ne pas fumer. Je n'arrive jamais à arrêter bien longtemps.

— Est-ce qu'Olsen ou les autres ont dit quelque chose ? je demande tandis que nous entrons tous les trois dans le bâtiment.

— Non, ils m'ont approché, répond-il. Ils voulaient savoir si l'offre tenait toujours.

— Vu les réponses glaciales que nous avons reçues ce matin, je dirais que la mort de McKenzie a été un tournant.

— Peut-être qu'ils ont décidé qu'ils ne pouvaient plus faire semblant que ça n'arrivait pas vraiment, dit Zara alors que nous enlevons nos armes et tout objet métallique pour passer la sécurité. Une fois passés, je fais délivrer par le bureau un laissez-passer temporaire pour Farmer, qui nous accompagne au deuxième étage.

— Quoi d'autre sur l'incendie ? je demande.

— Les empreintes dentaires confirment qu'il s'agit bien de McKenzie. Mais rien d'autre à signaler. Il semble juste qu'il avait aussi de la térébenthine dans son corps quand il a commencé à brûler. Dr Lewis nous en dira plus dans quelques heures.

— Ce sera la même chose, je dis. La seule exception, c'est Phelps. Tous les autres ont subi ce meurtre rituel. Je dois juste comprendre pourquoi.

— Peut-être qu'il n'y a pas de pourquoi, suggère Farmer. Peut-être qu'il est juste bizarre.

— Il y a toujours un pourquoi, dit Zara avant que je ne puisse le faire. Même s'il ne le sait pas exactement, il y a un pourquoi.

Bon sang, je suis fière d'elle. Elle s'est adaptée au travail de terrain comme un poisson dans l'eau. Et dire qu'elle était intimidée avant. Regardez-la maintenant. J'aime penser que j'y suis pour quelque chose.

— Oh, ça me fait penser, dit Farmer. Des informations sont revenues sur la voiture de Ricky Black. Près du côté arrière droit du véhicule, quand ils ont enlevé toutes les traces de carbonisation, ils ont trouvé des restes de peinture en spray fraîche. Il est possible que le tueur ait tagué la voiture avant qu'elle ne brûle.

Je secoue la tête. — Au moins, il est cohérent.

— Comment ça s'est passé avec Padilla ? demande Farmer.

— Cet homme sait faire griller de sacrés bons burgers, dit Zara, bien que je ne sois pas sûre qu'elle en ait vraiment goûté un.

— Il faisait un barbecue ? demande Farmer.

— Il organisait une fête avec un barbecue, en fait, je dis.

Il baisse la tête un instant alors que nous nous dirigeons vers les salles d'interrogatoire. — La fête de Suzanne. C'est vrai. J'ai reçu l'invitation. Je suis surpris qu'il l'ait maintenue, avec tout ce qui se passe.

— Plusieurs personnes ont confirmé sa présence toute la journée, je dis. Donc ce n'est pas son œuvre. Du moins pas directement. Mais il cache autre chose. Nous ne savons pas quoi exactement.

— Vous voulez que je l'interroge ? demande Farmer.

Tous les trois nous arrêtons, Zara et moi la bouche ouverte. — Toi ?

— Peut-être qu'il serait prêt à se confier à un vieil ami, dit Farmer. Plutôt qu'à un nouvel ennemi.

Je jette un coup d'œil à Zara, elle est aussi surprise que moi. Je n'aurais jamais pensé que Farmer se retournerait contre Padilla, du moins pas directement. Ma surprise doit se lire sur mon visage.

— Ne sois pas si surprise, dit-il. J'avais peut-être des œillères avant. Mais je commence à y voir plus clair.

— C'est bien, je dis. Mais attendons demain. Si tu vas le voir maintenant, il va se méfier. Il faut lui laisser le temps de se calmer.

— Tu sais, Stan, Emily te décrivait comme quelqu'un qui devenait de plus en plus pénible, mais en fait tu n'es qu'un gros chaton, n'est-ce pas ? dit Zara avec ce ton condescendant qui me met toujours mal à l'aise quand j'en suis la cible. Je n'ose pas imaginer ce que Farmer en pense.

— En effet, dit-il après un moment. Je dois appeler mon équipe. Ensuite je pourrai vous aider pour les entretiens. Il s'éloigne dans le couloir.

— Pourquoi tu fais ça ? je demande.

— Faire quoi ? Zara hausse les épaules. Ne pas être un connard, c'est une bonne chose.

— Oui, mais les gars comme lui, ils construisent leur personnalité sur leur côté dur à cuire. Tu sapes ça, tu annules tous les progrès qu'on fait avec lui.

Elle ricane. — Les hommes et leur fierté. Farmer ira bien. Je suis plus intéressée par ce que ces pompiers ont à dire.

Peut-être qu'elle a raison ; je dois arrêter de m'inquiéter d'offenser les gens. Nous nous présentons à l'Agent Responsable, SAC Bluell. Il semble taillé dans le même bois que Farmer, bien qu'il soit beaucoup moins grincheux et heureux de nous laisser prendre la direction des interrogatoires pendant que son équipe termine de traiter tous les documents relatifs à leur protection. Chacun sera emmené à un endroit différent avec une petite équipe d'agents pour les prochaines quarante-huit heures. Bluell nous dit également qu'ils sont en train d'évaluer si les familles devront également être déplacées.

— Quoi ? dit Zara alors que nous descendons le couloir pour rencontrer Olsen, notre premier témoin.

Je suis sûre qu'elle a vu l'expression douloureuse sur mon visage. — Je viens de me rappeler que McKenzie avait dit qu'il avait une femme et des enfants. Des filles. Ça va être l'enfer pour elles.

Zara met sa main sur mon épaule. — N'y pensons pas pour l'instant. Allons plutôt voir ce qu'Olsen a à dire.

Je hoche la tête tandis que nous entrons dans la salle d'interrogatoire. Le Lieutenant Olsen est assis sur le petit canapé, qui est à peine assez grand pour une personne, et encore moins pour deux. — Lieutenant, je dis en entrant. Content de vous voir avec votre chemise cette fois. Je vois Zara me lancer un regard et faire de son mieux pour retenir ce qui est sûrement une réplique épique.

Il hoche la tête. — Agent... ?

— Slate, je lui rappelle. Et voici l'Agent Foley. Nous prenons quelques chaises pliantes et nous asseyons en face de lui. — Vous ne resterez pas ici très longtemps, juste le temps que nous remplissions tous les papiers. Merci de vous être porté volontaire et d'être prêt à assurer votre sécurité et celle de vos collègues pompiers.

— C'est difficile de ne pas le faire après avoir vu ce qui est arrivé à McKenzie, dit-il. J'étais chez lui le week-end dernier pour regarder du football.

— La saison de football s'est terminée en février, mon grand, dit Zara.

— Désolé, le soccer. Ils disent fútbol tout le temps, on finit par s'y habituer.

— Donc beaucoup de choses se sont passées depuis notre dernière conversation, je commence. Nous en sommes maintenant à cinq morts au lieu de trois. Je sais que je vous ai déjà posé cette question, mais y a-t-il quelque chose que vous pourriez me dire sur ces cinq hommes qu'ils avaient en commun ? Quelque chose qui pourrait se démarquer ?

Il secoue la tête. — À part être parfois sur le même camion, non, pas vraiment, dit-il.

— Qu'en est-il de la nuit où Sam Phelps est mort, je demande. Les quatre autres étaient-ils là cette nuit-là ?

Pendant juste une demi-seconde, il regarde sur le côté avant de baisser les yeux. C'est un signe révélateur que quelqu'un tente de mentir, mais je vérifierai auprès de Zara avant de le noter. C'était si rapide que j'aurais pu l'imaginer. — Voyons voir. Perry et Black étaient tous les deux là, mais pas Spencer et McKenzie, dit-il. Du moins, je ne pense pas. Je devrais vérifier les registres.

Je me cale en arrière comme si nous avions juste une conversation décontractée. Je ne veux pas qu'il se sente comme s'il était sous interrogatoire. Cela pourrait le faire se détendre un peu. — Quelque chose d'étrange cette nuit-là ? À propos de Sam en particulier ?

— Que puis-je dire ? Olsen lève les mains, presque exactement de la même façon que Padilla. Je ne sais pas ce qui s'est passé.

— Vous étiez là cette nuit-là ? demande Zara, même si je sais qu'elle connaît déjà la réponse à cette question.

— J'y étais. Je conduisais le camion.

— Nous essayons juste de comprendre ce qui a pu lui passer par la tête, je dis. Ça semble étrange qu'il se soit précipité comme ça.

— Non, je comprends, vous avez absolument raison. J'aimerais savoir. Je ne l'ai jamais vu auparavant, mais j'ai entendu parler d'autres pompiers qui ont eu quelque chose qu'on appelle la narcose d'adrénaline. Un pompier sera tellement concentré sur l'arrivée au feu et son extinction qu'il ignorera tout le reste autour de lui. Je pensais que c'était inventé jusqu'à ce que je voie Sam cette nuit-là.

Je glisse mon regard vers Zara, me demandant si elle croit à cela. Je n'ai jamais entendu parler de narcose d'adrénaline, et je doute que quiconque en ait entendu parler non plus. Si cela existe, ce n'a jamais été officiellement diagnostiqué comme un véritable trouble.

— Donc vous pensez qu'il était juste, quoi ? Trop concentré sur le travail ?

— Eh bien, pas exactement, dit Olsen. Mais Sam était l'un de ces gars qui s'assurait que tout le monde était sorti avant lui. Il n'avait pas peur de mettre sa vie en danger pour sauver les autres. Peut-être que ça, combiné au manque de sommeil... je ne sais vraiment pas, je ne fais que des suppositions.

— Non, je comprends, je dis, essayant de rester décontractée. Parfois, les gens font des choses étranges. Tenez bon, et nous vous ferons sortir d'ici pour vous installer quelque part de plus confortable bientôt.

— Avec un peu de chance, un endroit avec un minibar, dit-il alors que nous nous levons et nous dirigeons vers la porte.

— Je vais voir ce que je peux faire. Zara et moi retournons dans le couloir.

— Tu as remarqué ça ? je demande dès que la porte se referme derrière nous. Zara me fait un signe de tête entendu. Olsen et Padilla cachent tous les deux quelque chose, mais je ne sais pas quoi. Je vérifie l'heure. Il faudra encore au moins une heure pour terminer ces entretiens.

— Alors... torse nu, hein ? demande-t-elle, s'appuyant contre le mur.

Je secoue la tête. — Je n'avançais pas. Je suis entrée dans les vestiaires.

— Emily Rachel Slate, dit Zara avec une fausse indignation. Comment as-tu pu ?

— La porte était ouverte, je dis. Je suis entrée directement.

— Je me trompais sur toi, dit-elle alors que nous revenons dans le couloir. Sous tout ce sérieux se cache une tigresse qui ne demande qu'à être libérée.

— Ouais, eh bien cette tigresse serait plus qu'heureuse de simplement attraper notre tueur et d'en finir. Je préférerais passer une soirée avec un livre.

— Allez, tu as aperçu quelque chose ? demande-t-elle en me poussant du coude.

— Ne t'inquiète pas, tout le monde était couvert. Plus ou moins.

— Wow, murmure-t-elle. Légendaire.

Je lève simplement les yeux au ciel. Il nous en reste encore cinq avant de pouvoir les relâcher.

Ça va être une longue nuit.
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Je dors par intermittence, me réveillant régulièrement au milieu de la nuit en croyant que mon téléphone sonne. Je parviens néanmoins à tenir jusqu'au matin sans recevoir d'appel de Farmer. Hier soir, nous avons réussi à terminer tous les entretiens et à remplir toute la paperasse, plaçant les six « volontaires » de la caserne douze dans différentes chambres d'hôtel à travers la ville. Heureusement pour nous, j'ai pu convaincre Bluell qu'il n'était pas nécessaire de placer leurs familles sous protection, compte tenu du mode opératoire du tueur.

Mais en même temps, pendant que Zara et moi nous relayons dans la salle de bain pour nous préparer, je ne peux m'empêcher de penser que la seule raison pour laquelle je n'ai pas reçu d'appel en pleine nuit, c'est parce que nous avons déjà le tueur, dans l'une des chambres d'hôtel.

Cela dit, ça pourrait aussi être une simple coïncidence. Il a peut-être accéléré son calendrier avec McKenzie parce que ce dernier était sur le point de parler, et maintenant il est revenu à son programme habituel. Impossible de savoir avec certitude.

Alors que je boutonne mon chemisier, nos téléphones, à Zara et à moi, vibrent simultanément. — Message de Farmer, dis-je. La peinture des quatre lieux correspond parfaitement.

— C'est aussi utile qu'une balle de golf camouflée, lance-t-elle depuis la salle de bain. On savait déjà que c'était le même type.

— On le supposait, mais ça renforcera notre dossier quand on l'arrêtera, je réponds. Si on peut le prendre vivant, il n'échappera pas à la perpétuité.

— Ils ont la peine de mort en Caroline du Sud ? demande-t-elle en passant la tête par l'embrasure.

Je penche la tête. — Je ne sais pas. Peut-être ?

Je sélectionne le contact de Bluell. Il décroche à la deuxième sonnerie. — Bluell.

— C'est Emily Slate. Du nouveau concernant les groupes itinérants de Padilla cette nuit ?

Il pousse un long soupir. — Nous avons travaillé avec la police de Charleston pour les surveiller, mais beaucoup de ces gars travaillent ensemble, donc je sais que nous en avons perdu certains de vue pendant un moment. La bonne nouvelle, c'est que la plupart ont abandonné avant minuit. À notre connaissance, personne d'autre ne manque à l'appel ce matin.

— Bonne nouvelle, merci, dis-je.

— Faites-nous savoir si vous réussissez à convaincre les autres, dit-il. Sinon, nous tiendrons la baraque.

Je raccroche et finis de me préparer. Hier soir, nous avons déposé nos tailleurs au pressing ouvert 24h/24 pour un nettoyage express. Ils étaient accrochés à notre porte quand nous nous sommes réveillées ce matin. Ça fait du bien d'être de nouveau dans des vêtements frais.

— Quel est le plan ? demande Zara. On continue de traquer les hommes de Padilla ?

Je ne veux pas prendre le risque de ne pas avoir le tueur en détention – il a peut-être simplement pris sa soirée hier. Et si nous l'avons déjà, il ne va nulle part. Je veux savoir ce que McKenzie voulait nous dire, et j'espère que son casier au travail nous donnera un indice. Sa maison est une perte totale, rien n'est récupérable. Mais son casier au travail, en revanche...

— On retourne à la caserne de pompiers numéro douze, dis-je.

— Ouais, allons leur casser la tête ! Elle dit ça avec trop d'enthousiasme, mais ça me fait quand même rire.

— Encore mieux. Cette fois, on va forcer une serrure.
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— Alors, comment on joue ça ? On débarque comme des brutes en agitant nos badges et nos flingues ? demande Zara tandis que nous nous garons et nous dirigeons vers la caserne. On dirait qu'il y a tout le monde à la caserne aujourd'hui, ce qui est surprenant étant donné combien étaient dehors tard hier soir. Je remarque que la voiture de Padilla est là aussi.

— Non, je ne veux pas faire d'histoires. Nous n'avons pas de mandat et je ne veux pas que Padilla nous mette plus de bâtons dans les roues qu'il ne l'a déjà fait. J'ai besoin que tu le distraies, lui et les autres, pendant que je fouille le casier de McKenzie.

— Tu ferais mieux d'espérer que le papier qu'on a récupéré dans son portefeuille était bien la combinaison, dit-elle.

— C'était forcément ça. Pourquoi d'autre le garderait-il là ? je demande.

Elle me fait la moue. — Donc je dois juste créer une diversion, hein ?

— Tu penses pouvoir gérer ça ? je demande.

— Regarde à qui tu parles, dit-elle. Je gère.

Nous nous séparons, Zara se dirigeant vers l'entrée principale où se trouve le camion de pompiers. Elle se tient juste devant l'entrée et attend que je me place de l'autre côté du bâtiment, juste au coin de la porte qui mène vers l'autre partie de l'édifice. Je lui fais un signe de tête.

— Attention Caserne Douze, crie-t-elle. Je suis ici pour vous mettre tous en état d'arrestation.

Je baisse la tête et me frotte la tempe. Peut-être qu'on aurait dû échanger nos rôles.

— C'est quoi ce bordel ?

— Comment ça, en état d'arrestation ?

— T'es qui, toi ?

Les pompiers commencent à sortir de toutes les parties du bâtiment pour la confronter. Elle affiche ostensiblement son badge tandis qu'elle répond à ce qui est sûrement les premières d'une longue série de questions. Cela dure bien deux minutes avant que Padilla ne sorte finalement en trombe par la porte derrière laquelle je me trouve, se dirigeant droit vers Zara. — Au nom de Dieu, qu'est-ce que vous pensez faire ici ? hurle-t-il.

Je saisis l'occasion pour me glisser par la porte qu'il vient de quitter, et je traverse rapidement la caserne. Quelques hommes sont encore dans le bâtiment, mais en entendant le vacarme dehors, ils vont rejoindre les autres.

Je me dirige vers le vestiaire, qui semble désert. Je vérifie quand même la zone des douches, juste pour m'assurer. Je trouve ensuite le casier de McKenzie, avec son nom encore sur l'étiquette. J'ai mémorisé la combinaison, mais je vérifie quand même sur mon téléphone et tourne le cadran. Une fois vers la droite, retour à gauche et de nouveau à droite. Il clique et s'ouvre du premier coup.

Jamais aussi facile, me rappelé-je.

À l'intérieur se trouvent un tas d'affaires de McKenzie, y compris sa veste d'uniforme et son casque. Je les pousse sur le côté, cherchant quelque chose de personnel, quelque chose qui pourrait indiquer ce qui le rendait si anxieux. Il y a un tas de vieux vêtements et quelques livres qui ressemblent à des manuels de formation. J'ouvre le petit compartiment en bas, m'attendant à y trouver ses bottes, mais j'y découvre plutôt des objets personnels. Principalement des photos avec de petits morceaux de scotch dessus, comme si elles étaient récemment accrochées quelque part. Je les parcours, trouvant quelques-unes prises au terrain de paintball. Et quelques autres prises au Billy's Backwash. Toutes montrent différents membres de l'unité, aucune ne présente les mêmes personnes. Mais en même temps, c'est significatif. Je ne vois Dan lui-même sur aucune des photos, jusqu'à ce que j'arrive à l'une des dernières.

— Wow, murmuré-je, regardant attentivement l'image. Elle a été prise ici, dans le vestiaire. On y voit Sam Phelps, Leon Spencer, Greg Perry, Ricky Black, Dan, Jay Olsen, et une femme, tous en tenue de pompier. Tous avec leurs bras autour les uns des autres et de grands sourires sur leurs visages. — Qui es-tu ? je demande à la femme, bien qu'il n'y ait personne d'autre autour. Je vérifie le dos de la photo, mais il n'y a aucune inscription nulle part pour me faire savoir qui cela pourrait être. Cependant, en regardant la photo de plus près, je vois d'où elle a été prise, juste de l'autre côté de l'îlot. Gardant la photo en main, je fais le tour de l'îlot, alignant l'endroit où elle a été prise. Je compare les noms sur les casiers de la photo aux noms sur les casiers maintenant. L'un est différent. Celui en face de moi indique Browning, K. Mais sur la photo, on lit Davis, A.

Davis, A. Pourquoi personne ne nous a parlé de toi ? Je retourne au casier de McKenzie, sachant que je pousse la limite du temps qu'il me reste, mais je continue tout de même à fouiller ses affaires. Il y a un vieux agenda au fond du compartiment. Je n'ai pas le temps de le parcourir, alors je le glisse dans ma poche avec les photos et remets tout le reste en place.

Est-ce ce que McKenzie voulait me dire ? À propos de A. Davis ? Je vais voir si Zara peut consulter les registres de la caserne quand nous aurons terminé ici, pour essayer de déterminer qui elle est et, plus important encore, où elle se trouve. Toutes les autres personnes sur cette photo, à l'exception du Lieutenant Olsen, sont mortes. Il pourrait y avoir un autre cadavre dont nous ignorions même l'existence ; je devrai vérifier auprès de Lewis à la morgue pour m'en assurer.

Alors que je me dirige vers la sortie, je suis tellement perdue dans mes pensées que je manque de percuter Padilla.

— Slate ! crie-t-il. Qu'est-ce que vous faites ici ?

— Je m'assure qu'aucun de vos hommes ne se cache ici, dis-je. Je suppose que vous avez entendu l'annonce de l'agent Foley.

Il rit presque. — Ouais, allez-y, arrêtez-nous tous. Voyons comment ça se passera pour vous. Je suis désolé de vous dire que votre partenaire n'a pas l'autorité qu'elle pense avoir. Il secoue la tête. — Je n'arrive pas à croire que vous venez dans ma caserne un dimanche matin pour essayer de nous faire ce genre de conneries. Mes gars étaient dehors la moitié de la nuit à chercher l'homme que vous ne semblez pas pouvoir attraper.

Tout ce que je veux faire, c'est lui écraser le visage sur une table et le forcer à me parler d'A. Davis, mais je dois lui offrir un doux sourire à la place. — Oui, j'ai entendu dire que vous en aviez perdu quelques-uns avant même de commencer. Je pense que si vous aviez eu quelques hommes de plus à cet incendie hier, vous ne seriez pas si enthousiaste à l'idée de vous faire justice vous-même. Et ce n'est pas parce que vous êtes copain avec la police de Charleston que vous avez plus de droits pour appréhender des criminels qu'un civil. Et si je découvre que vous sortez encore avec votre petite bande, je porterai des accusations fédérales d'entrave contre vous.

Il me lance le regard auquel je suis le plus habituée de la part des personnes en position de pouvoir. Le regard qui me dit que je ne suis qu'un petit poisson dans le grand océan de cet homme et que je n'ai aucun poids réel. — J'ai beaucoup d'amis, dit-il. Même dans votre bureau. Vous feriez mieux de faire attention à qui vous donnez des ordres, Agent.

— Passez une bonne journée, Capitaine, dis-je, sentant le calendrier et les photos dans ma poche. Je me retourne, le laisse là et pars rejoindre Zara dehors. La plupart de la foule s'est dispersée, bien qu'un des pompiers soit resté. Il se penche sur elle, engagé dans ce qui est sûrement une conversation stimulante. C'est le même homme qui a tenté de me draguer quand il ne portait qu'une serviette. Walker.

— C'est l'heure de partir, dis-je.

— Mais Brett et moi étions en train de faire connaissance, se plaint-elle pour faire semblant.

— Peu importe, dis-je. À la prochaine, Brett.

Il me fait un clin d'œil avant de retourner à la caserne. J'affecte le dégoût et retourne à la voiture avec Zara. — Alors ? demande-t-elle. Succès ?

Je hoche la tête, démarrant le moteur. — Et pas qu'un peu.


Chapitre Vingt-Six







— Angelica Davis, 1945 Margrove Street, Riverland Terrace, annonce Zara après avoir passé moins d'une minute à consulter le système du FBI. Nous sommes retournés au bureau satellite pour essayer de comprendre ces photos et voir si elles peuvent nous fournir des indices sur l'identité du tueur.

— Qui imprime encore des photos, dit-elle en les regardant à nouveau. Et qui utilise encore un agenda papier ?

— Tout le monde n'est pas aussi féru de technologie que toi, je lui réponds. Certaines personnes préfèrent le stylo et le papier.

— Tellement inefficace, dit-elle. Elle étudie les photos à la recherche de détails que nous aurions pu manquer pendant que je parcours le calendrier de McKenzie pour repérer d'autres éléments qui pourraient ressortir. Jusqu'à présent, c'est plutôt vide. Il me semble que Dan n'avait pas beaucoup de vie sociale en dehors du travail. Tout ce qui figure sur le calendrier correspond soit à une rencontre avec un collègue, soit à des réunions avec plusieurs d'entre eux.

— Je suppose qu'Angelica Davis était membre de la caserne douze ? je demande.

— Oui, dit Zara en reportant son attention sur son écran. Embauchée en 2016, licenciée plus tôt cette année.

— Licenciée, je répète. Pourquoi ?

— Les raisons mentionnées ici sont : éthique de travail médiocre et incapacité à bien coopérer avec les autres. Signé par le capitaine Padilla.

Je regarde à nouveau la photo où ils sont tous ensemble. Elle n'a pas l'air d'avoir du mal à s'entendre avec qui que ce soit sur cette image. — Et elle est toujours en vie ? je demande.

— Apparemment, d'après ce que je peux voir. Aucune Jane Doe correspondant à sa description à la morgue.

— Alors c'est une cible potentielle, je dis en me levant. Allez, nous devons la trouver. Tu as un emploi actuel indiqué ?

Zara cherche encore un moment. — Rien que je puisse trouver. Peut-être qu'elle n'a pas trouvé autre chose depuis son licenciement.

— Alors espérons qu'elle soit chez elle, je dis.

— Tu veux appeler la police de Charleston pour du renfort ? Ils peuvent arriver là-bas plus vite que nous pour surveiller les lieux.

— Non, je ne veux pas que quiconque sache que nous sommes au courant pour elle. Pas même Farmer. Pas avant qu'on comprenne ce qui se passe. Je ne veux pas découvrir qu'on a mis sa vie en danger par inadvertance parce qu'on a été négligents.

— C'est juste, dit Zara. Montre le chemin.

Le trajet nous prend environ vingt minutes. Heureusement, aujourd'hui n'est pas aussi humide que ces derniers jours. Quand même, je conduis avec les fenêtres fermées pour empêcher cet air humide de s'infiltrer dans la voiture. Quand nous arrivons à l'adresse, je constate que Mme Davis traverse des moments difficiles. La maison est petite mais pratique. Bardage vert, avec une jolie clôture blanche entourant la propriété et même un petit arc au niveau du portail. Mais tout est en mauvais état. La maison a besoin d'une nouvelle couche de peinture et certaines planches de la clôture se détachent. L'herbe est haute comme si elle n'avait pas été tondue cette saison, ce qui ne me rassure pas du tout sur cette situation.

Davis pourrait avoir été la première cible du tueur, avant même Sam Phelps. Peut-être avant qu'il ne décide d'utiliser le feu comme arme principale. Et la maison est suffisamment éloignée de ses voisins pour que personne ne signale d'odeurs suspectes, même par cette chaleur. Je n'ai pas hâte de frapper à cette porte.

— Il y a une voiture dans l'allée, dit Zara.

Elle a raison. Et elle n'est pas couverte de pollen ou de poussière, ce qui signifie qu'elle a probablement été utilisée récemment. Je me sens légèrement mieux.

Nous remontons l'allée et je donne quelques coups à la porte avant de reculer. Environ une minute passe sans réponse, alors je m'avance et frappe à nouveau. — Mme Davis ? Vous êtes là ? C'est le FBI.

— Adieu la subtilité, dit Zara.

— C'est justifié, je réponds. Ça lui fera peut-être comprendre qu'on n'est pas là pour la harceler pour de l'argent ou autre chose. Je regarde autour de moi. J'imagine qu'elle doit avoir au moins quelques créanciers qui lui courent après, vu l'état des choses.

Finalement, nous entendons un verrou se défaire et un moment plus tard, la porte s'ouvre, révélant une femme brune en débardeur et bas de pyjama. Elle tient une tasse dans une main, et affiche une expression sceptique. C'est sans aucun doute la même femme que sur la photo, mais cette version d'elle semble vidée, comme si elle n'avait pas assez mangé ou dormi.

— Mme Davis ? je demande. Elle ne répond pas. — Je suis l'agent spécial Slate, et voici l'agent spécial Foley. Comme je l'ai dit, nous sommes du FBI. Pouvons-nous vous accorder un moment ?

— Qu'est-ce que le FBI me veut ? demande-t-elle.

— Cela concerne la récente série de décès dans la région. Ceux impliquant certains de vos anciens collègues pompiers.

— Ces enfoirés ne sont pas mes collègues, dit-elle avec un dédain palpable. Sur la photo que j'ai vue, elle semblait être au début de la trentaine. Cette femme a l'air d'avoir près de quarante ans. Même si la photo a été prise il y a quelques années, c'est une sacrée différence.

— S'il vous plaît, dis-je. Nous avons des raisons de croire que vous pourriez être en danger.

— Si vous insistez, dit-elle en reculant de la porte. Excusez le désordre.

Je hoche la tête et passe devant elle, tout comme Zara. La maison dégage définitivement une odeur, mais j'ai senti pire. Cependant, il y a des mouchoirs ou d'autres déchets éparpillés sur le sol, comme si elle ne se souciait même pas de les jeter. Des tasses ou des canettes vides sont posées sur la plupart des surfaces disponibles, et la petite table devant la télévision est couverte de boîtes de repas à emporter vides et de plateaux en plastique. On dirait qu'Angelica n'est pas beaucoup sortie dernièrement.

— Y a-t-il quelqu'un d'autre à la maison ? je demande.

— Juste moi, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine. Nous la suivons et la situation ne s'améliore pas du tout. Ici, encore plus de contenants de nourriture sont éparpillés partout et l'odeur s'aggrave. Un sac-poubelle débordant est posé de l'autre côté du comptoir sale, des déchets jonchant le sol autour. — Oh, dit-elle, remarquant où mon regard s'est posé. Ignorez ça. Le jour des poubelles, c'est mercredi. Une partie d'elle semble gênée et l'autre partie indignée, comme si elle n'arrivait pas à se décider. Il est clair qu'elle traverse une période difficile.

— Je... euh, suppose que vous avez entendu parler de la récente série de décès, je dis.

— Juste ce qui est passé aux informations, répond-elle.

— Personne ne vous a contactée ? De votre ancien lieu de travail ?

Elle me lance un rire sans joie. — Non.

Je jette un coup d'œil à Zara, qui nous donne un peu d'espace pendant qu'elle effectue une inspection visuelle de la maison. — Certaines informations ont été gardées hors des médias pour éviter une panique publique, je dis. Mais jusqu'à présent, chaque victime était autrefois membre de la caserne douze, où vous travailliez.

Elle hausse les sourcils comme si cette information la surprenait. — Qui ? Je sais pour Sam... mais qui d'autre ?

Ce n'est pas surprenant. Parce qu'il a été le premier, le visage de Sam a été partout dans les informations locales, le qualifiant de héros mort en service. Mais pour les autres, nous avons gardé le silence, du moins jusqu'à ce que nous ayons capturé le tueur. Pour le public, ce sont juste des citoyens choisis au hasard, sans lien entre eux. — Leon Spencer, Greg Perry, Ricky Black et Dan McKenzie, je dis.

Son expression ne change pas, bien que j'observe attentivement. Je ne peux pas dire si c'est une nouvelle pour elle ou non. Si c'est le cas, elle fait un travail fantastique pour le cacher. Mais je ne peux pas exclure qu'elle puisse être le lien que je cherche, et non Padilla. — Hmm, dit-elle finalement. Elle se tourne et se dirige vers l'armoire pour en sortir une petite boîte d'Altoids. — Ça vous dérange si je fume ?

Qu'est-ce qu'ils ont tous, dans cette profession, à fumer ? J'aurais pensé que voir de ses propres yeux ce que le feu fait aux gens aurait été le meilleur moyen de s'en dissuader. Elle ouvre la boîte pour révéler une poignée de cigarettes de marijuana roulées. Ah, ça a plus de sens. Elle en sort une, l'allume et prend une profonde inspiration avant d'expirer.

Elle me tend la cigarette. — Non merci, dis-je, et elle la reprend, la tenant délicatement. Je remarque que ses doigts commencent à trembler. — Étiez-vous au courant des décès de ces hommes ? je demande.

Elle secoue la tête. — Je n'en avais aucune idée. Je ne savais que pour Sam.

— Mme Davis, pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé avec votre emploi ? Pourquoi avez-vous été licenciée ? Zara revient, se tenant à l'autre bout de la pièce pour que nous ne soyons pas toutes les deux dans son champ de vision immédiat. Angelica doit diviser son attention pour nous regarder toutes les deux, ce qui a souvent pour effet d'occuper la partie du cerveau qui essaie d'inventer des mensonges. Cela rend les choses plus difficiles pour eux, et plus faciles pour moi de repérer quelqu'un qui le fait.

Elle essaie cependant de garder son calme. — Différence d'opinion, je suppose, dit-elle.

— Le dossier officiel indique que vous avez été licenciée en raison d'une éthique de travail médiocre et d'une incapacité à travailler avec les autres, dit Zara.

Elle tire une autre bouffée. — Pourquoi ne suis-je pas surprise ?

— Ce n'était pas la raison ? je demande.

Elle me fixe longuement avant de répondre, comme si elle essayait de juger mon caractère, de voir si je suis digne de cette connaissance. — J'avais déposé une plainte, dit-elle finalement. Ils ne voulaient pas l'entendre.

— Quelle était cette plainte ? je demande.

— Vous savez quoi ? Je ne vais pas faire ça, dit-elle en éteignant la cigarette. Je pense qu'on en a fini.

— Mme Davis, dis-je en sortant la photographie et en la lui tendant. Chaque personne sur cette photo, à l'exception de vous et du lieutenant Olsen, est morte. Vous ne pouvez pas me dire que c'est une coïncidence.

Elle la regarde brièvement avant de se détourner, les yeux humides. Ses émotions sont à fleur de peau et elle ne fait rien pour les contenir. — Partez, s'il vous plaît, dit-elle, sa voix plus faible maintenant. Je range la photographie et elle semble se détendre un peu. Je crains que si je la pousse davantage, elle ne craque. Nous n'avons pas d'autre choix que de reculer pour l'instant, de lui donner de l'espace. Il ne me semble pas qu'elle craigne pour sa vie, mais quelque chose se passe définitivement. Cependant, lorsque Sam Phelps est mort, elle avait quitté la caserne depuis près de deux mois. Elle n'aurait pas eu accès à son équipement pour le saboter.

Je hoche la tête, tout en tendant ma carte. — Je vois que c'est très difficile, et je suis désolé d'être celui qui vous apprend tout cela, dis-je. Mais nous essayons d'arrêter un tueur. Si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider, ou si vous pouvez nous dire quelque chose qui pourrait relier ces hommes entre eux, s'il vous plaît, appelez-moi. N'importe quand.

Elle ne prend pas la carte, se contentant de se tenir les bras croisés. J'écarte quelques tasses sur la table du couloir et je la pose là avant que Zara et moi sortions. Mme Davis ne nous suit pas, alors je ferme doucement la porte et nous retournons à la voiture.

Zara me regarde et je peux déjà reconnaître l'émotion dans ses yeux. Je la ressens aussi. Mme Davis cache un traumatisme. De quoi ou de qui, je ne sais pas, mais je peux deviner. — Tu l'as ressenti aussi ?

Zara hoche la tête. — Comment ne pas le sentir ?

— Elle est la clé, dis-je en faisant un geste vers la maison. La clé de tout cela. D'une manière ou d'une autre.

— Penses-tu vraiment qu'elle aurait pu assassiner cinq personnes ? demande-t-elle.

J'ouvre la portière côté conducteur. — Je ne sais pas. Le chagrin et la douleur peuvent pousser les gens à réagir de façon inattendue. Le tueur semble plus coordonné, plus méthodique. Je ne dis pas que je l'exclus, mais je ne pense pas qu'elle soit dans l'état d'esprit pour le faire aussi proprement que notre inconnu l'a fait.

Nous montons toutes les deux dans la voiture et restons assises un moment, observant la maison d'Angelica Davis. Il n'y a aucun mouvement aux fenêtres. Si je devais deviner, je parierais qu'elle est toujours dans le couloir où nous l'avons laissée.

— Et maintenant ? demande Zara.

— Maintenant, nous informons Farmer, dis-je.


Chapitre Vingt-Sept







J'ai passé trop de temps à faire la navette entre les bureaux ces derniers temps... et après avoir rencontré Angelica, je n'ai pas vraiment envie d'y retourner. Zara et moi décidons plutôt d'aller dans un restaurant pour brunch, et appelons Farmer pour qu'il nous y rejoigne afin que nous puissions déterminer comment faire avancer cette affaire.

Je sais qu'Angelica est au cœur de cette enquête, d'une façon ou d'une autre, mais tous les éléments ne s'alignent pas encore pour moi. Mais le simple fait que son existence ait été dissimulée depuis le début me rend suspicieuse. Pourquoi Padilla, ou même Olsen, n'ont-ils jamais rien dit ? Et était-ce ce que McKenzie allait nous révéler ? Savait-il ce qui s'était passé ?

Zara ne dit pas grand-chose sur le chemin vers le restaurant, un petit établissement discret hors des sentiers battus et loin des touristes. J'imagine qu'elle pense probablement la même chose que moi : quelqu'un a maltraité Angelica, mentalement et peut-être physiquement. On ne passe pas de la volonté de fer d'une pompière à celle d'une personne qui quitte à peine son domicile simplement parce qu'on a été licenciée. Même si personne dans la ville n'avait voulu l'embaucher, elle aurait pu déménager dans un district différent ou même aller dans l'une des zones en dehors de la juridiction de la ville de Charleston. Beaucoup des petites villes qui entourent la métropole ne sont pas sous leur juridiction. Elle n'aurait même pas eu besoin de déménager ; elles ne sont pas si loin.

Nous prenons une table au fond. Dès que nous nous asseyons, Zara sort son téléphone et commence à y travailler avec acharnement.

— Tu cherches des infos sur elle ? je lui demande.

Elle hoche la tête.

— Je veux voir ce qu'on peut recueillir de ses profils en ligne. Si nécessaire, j'irai plus en profondeur en utilisant la base de données.

Je la laisse à son travail tandis que j'envisage d'autres scénarios dans ma tête. Angelica est licenciée du service des pompiers, puis deux mois plus tard les meurtres commencent, à commencer par Sam Phelps. Alors qu'est-ce qui a déclenché le premier ? Le tueur a-t-il simplement mis tout ce temps à réagir, à organiser les choses pour que sa mort semble accidentelle ? Aurait-elle pu contraindre quelqu'un qui travaillait encore à la caserne à l'aider à se venger de ce qui lui est arrivé ? Un complice qui avait accès à Phelps et qui était expert en gestion des incendies. Ils auraient pu être de mèche.

— C'est sympa ici.

Je lève les yeux pour voir Farmer debout là, le front en sueur.

— Ça m'a pris une éternité pour vous trouver, cet endroit est un vrai labyrinthe.

Zara sort de la banquette et se glisse à côté de moi tandis que Farmer s'installe de l'autre côté.

— Tu as dit que tu avais du nouveau ?

Je laisse Zara continuer à travailler pendant que j'informe Farmer de tous les détails que nous connaissons jusqu'à présent sur Angelica Davis, bien que j'omette la façon dont j'ai obtenu ces informations à la caserne.

— Donc tu penses qu'elle les a tués par une sorte de représailles ? demande-t-il après que j'ai terminé.

Zara et moi lui lançons un regard noir.

— Ce n'est pas ce qu'elle a dit.

— C'est ce que tu as sous-entendu, dit-il. Je veux dire, nous n'avons pas de meilleur suspect. Elle est furieuse, offensée par le département, cherchant à se venger. Et elle va l'obtenir, une personne à la fois.

Je secoue la tête.

— Ce n'était pas comme ça. Cette femme était brisée. Elle n'est pas là-bas à faire quoi que ce soit. Au mieux, elle travaille avec quelqu'un qui l'est, mais même ça, c'est tiré par les cheveux.

Farmer ricane.

— Tu es trop sentimentale. On devrait simplement la faire venir pour l'interroger. Elle nous donnera une réponse claire.

— Tu l'emmènes dans un commissariat, tu la mets dans une pièce lumineuse sans issue et elle se fermera complètement, dis-je. Nous avons à peine pu obtenir quoi que ce soit d'elle alors qu'elle se sentait relativement en sécurité.

— Alors tu dois l'éliminer comme suspecte parce qu'actuellement, elle semble être notre meilleure option. Padilla est furieux ; je réponds à ses questions depuis dix heures du matin à propos de vous deux et de ce coup d'éclat à sa caserne ce matin. Je suppose que c'est là que vous avez « par hasard » trouvé ces informations.

Je me penche en avant.

— La dernière fois que j'ai vérifié, nous ne travaillons pas pour toi. Peu m'importe que tu doives répondre aux questions de Dieu lui-même, je mène cette enquête de la manière que je juge appropriée.

Farmer pousse un soupir bruyant, mais avant qu'il ne puisse continuer, Zara prend la parole.

— Tu ne comprends pas parce que tu es un homme. Mais toutes les femmes au-dessus d'un certain âge ont une compréhension de ce genre de chose. Nous le reconnaissons parce que nous l'avons vu d'innombrables fois auparavant. C'est dans la façon dont le regard de quelqu'un se détourne quand on mentionne un nom, ou la crispation d'un corps quand quelqu'un franchit la porte. Et sais-tu qui est toujours cette personne ?

Farmer semble sur le point de répondre, mais garde sagement la bouche fermée.

— C'est toujours quelqu'un en qui elles avaient confiance, auprès de qui elles se sentaient en sécurité, répond-elle. C'est tellement courant que c'en est presque comique. Mais les femmes savent instinctivement à quoi ressemble la maltraitance, même s'il n'y a pas de cicatrices physiques. Nous pouvons simplement le dire. Parce que d'une manière ou d'une autre, nous en avons toutes été victimes à un moment ou un autre de notre vie.

Elle prend une respiration.

— À ton avis, pourquoi Emily et moi travaillons-nous si dur ?

Je dois dire, je suis plus fière d'elle à ce moment que presque n'importe quel autre. C'est du Zara classique, défendant ceux qui ne peuvent pas se défendre eux-mêmes. Le fait qu'elle doive même lui expliquer cela est ridicule, mais c'est quelque chose que nous acceptons en tant que femmes. Et ce ne sera pas la dernière fois.

— Tu dis que quelqu'un l'a agressée ? demande Farmer.

Je jure, je ne comprends pas comment les mecs peuvent être aussi obtus parfois. Mais quand le monde a toujours été à tes pieds, ça te rend aveugle aux difficultés des autres.

— Sous une forme ou une autre, dis-je. Physiquement, mentalement, émotionnellement. Peut-être les trois. C'est difficile à dire. Mais quelqu'un garde un secret ; Padilla ne voulait pas qu'on la connaisse. Il a eu de nombreuses occasions de la mentionner.

— Si c'est vrai, dit Farmer, il dira simplement que ça lui a échappé. Ou qu'il ne pensait pas que c'était pertinent. Dans tous les cas, il a une excuse facile.

— En effet, dis-je. Je pense que nous devrions peut-être retourner voir Olsen, armés de cette photographie.

Je la fais passer à travers la table jusqu'à lui. Farmer la fixe un moment.

— Tu penses qu'Olsen pourrait être le tueur ? demande-t-il.

— Il est le seul autre membre de ce groupe encore en vie, dis-je. Je n'aime pas parier, et je n'ai certainement pas l'argent pour le faire. Mais je serais prête à mettre ma retraite sur le fait qu'Olsen est impliqué dans cette affaire d'une façon ou d'une autre. Peut-être qu'il est le tueur, peut-être pas. Mais il est impliqué. Et si par miracle il ne l'est pas, alors il est une cible.

— Vous avez toujours Davis sous surveillance ? demande Farmer.

— J'ai chargé un des agents de Bluell de garder un œil sur la maison pendant notre absence, dis-je. Elle connaît notre voiture, mais elle ne reconnaîtra pas celle d'un agent de Bluell. Je ne fais pas confiance à la police de Charleston, vu que la moitié d'entre eux étaient avec la petite brigade de Padilla hier soir. Davis pourrait encore être une cible aussi ; je ne voulais prendre aucun risque.

Farmer fixe la photo un peu plus longtemps, puis plonge la main dans son manteau pour sortir son paquet de Marlboro avant de jurer et de les remettre.

— Maudites interdictions de fumer. Bientôt, je ne pourrai même plus fumer dans ma propre maison.

— C'est peut-être une bonne chose, dis-je.

— Mouais, répond-il. Tu me diras ça quand ils continueront à pousser et interdiront aussi la viande rouge. Ou l'alcool.

Je me tourne vers Zara.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Je parcours encore ses réseaux sociaux, mais il n'y a pas grand-chose ces derniers mois. Un post errant ici et là. Mais avant ça...

Elle tourne son téléphone pour que je puisse voir. Beaucoup de photos de Davis avec son équipe. Beaucoup de photos d'eux tous ensemble, certaines au Billy's Backwash et quelques-unes au terrain de paintball. Même certaines à la maison de McKenzie. Dans quelques-unes, j'aperçois la Camry verte de Ricky Black.

— Un vrai papillon social, dis-je.

Dans toutes les photos, elle a l'air heureuse, détendue, vivant la vie à fond.

— Attends, dis-je. Qu'est-ce que c'est ?

— Qu'est-ce qu'il y a ? demande Farmer.

Je prends le téléphone de Zara et sélectionne l'une des photos. Environ la moitié d'entre eux y figurent, mais Greg Perry a son bras autour de la taille d'Angelica.

— Regardez ça, dis-je, en leur montrant à tous les deux.

— Ils sortaient ensemble ? demande Zara.

— Peut-être, dis-je, en lui rendant le téléphone. Ou peut-être que ce sont juste des amis dans une équipe. Mais ça a l'air d'être plus que ça.

— Elle devait savoir que Perry était marié, dit Farmer. Ce n'était pas un secret.

— Mais peut-être qu'ils l'étaient, suggère Zara. Et la femme de Perry l'a découvert.

Je repense à la femme que nous avons rencontrée lorsque nous sommes allés chez Perry pour l'informer de sa mort. Elle savait déjà pour sa liaison avec Kyla. Savait-elle pour celle-ci aussi ? Et si oui, et que cela l'a poussée au meurtre, pourquoi tuer tous les autres aussi ?

— Je ne pense pas que ce soit ça, dis-je. Elle aurait d'abord tué Angelica. Peut-être avant Perry. Le fait qu'elle soit encore en vie signifie que celui qui s'en prend à ces hommes pourrait le faire pour son bien.

La serveuse apparaît enfin et nous apporte de l'eau. Je comprends pourquoi cet endroit est à l'écart des touristes. Nous sommes là depuis probablement vingt minutes déjà et n'avons toujours pas vu de menu. Mais cela pourrait jouer en notre faveur. Après avoir passé en revue certains points, j'ai vraiment envie de parler à Jay Olsen à nouveau. Il savait clairement pour Angelica et n'a jamais rien dit non plus, alors que cache-t-il d'autre ? Le seul problème est qu'il est un expert en mensonge. Il n'a pas fait un seul faux pas pendant tout ce temps.

— Allons voir Olsen à nouveau, dis-je à Zara. Je veux le mettre sous pression.

Alors que je lui fais signe de sortir de la banquette, mon téléphone sonne.

— Slate.

— C'est Fields, j'ai Davis sous surveillance. Elle quitte sa maison, une valise de taille moyenne à la main.

— Quoi ?

Tous les trois sortons de la banquette d'un bond.

— Restez sur elle, nous arrivons.

— Voulez-vous que j'essaie de l'arrêter ? demande-t-elle.

— Non, gardez-la en filature, mais ne lui faites pas savoir que vous la suivez. Je veux voir où elle va.

— Compris, dit l'agent Fields. Je vous tiendrai informée.

— Allez, dis-je à Zara. On dirait qu'on a peut-être une fugitive.
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Zara et moi nous dirigeons vers Fields tandis que Farmer propose de retenter sa chance avec Olsen. Il pense probablement qu'Olsen répondra mieux à un vétéran comme lui qu'à Zara ou moi. Nous avons probablement déjà dix ans de moins qu'Olsen, sans compter que nous paraissons encore plus jeunes.

Je garde Zara au téléphone avec Fields pendant que nous essayons de la rattraper alors qu'elle suit Davis. Notre arrivée a finalement dû l'effrayer et la pousser à agir, bien que je ne sache pas où elle se dirige. Si elle a décidé de fuir la ville, je devrai contacter la police de Charleston pour l'arrêter avant qu'elle ne dépasse North Charleston. Mais elle pourrait aussi aller voir un ami ou un contact, au cas où nous reviendrions frapper à sa porte.

Honnêtement, à ce stade, tout est possible.

Fields nous tient informés et bientôt nous nous retrouvons sur la 526 en direction du nord de la ville. Je m'apprête à demander des renforts par radio quand Fields bifurque, suivant Davis vers l'aéroport international de Charleston. Alors elle fuit, après tout.

— Appelle l'aéroport, dis-je à Zara pendant que je me concentre sur la conduite. Découvre quel vol elle prend et pour quelle destination.

— Je m'en occupe, répond Zara, tenant son propre téléphone contre son oreille.

— Fields, dis-je dans mon téléphone. Reste sur elle jusqu'à ce qu'elle entre dans le terminal. Je ne veux pas la perdre de vue.

— Bien reçu, répond l'agent Fields. Bien que je ne pense pas qu'elle disparaîtra de l'aéroport, je n'aime pas l'idée de perdre la trace d'Angelica Davis, ne serait-ce qu'un instant. Nous approchons de midi, ce qui signifie que le tueur pourrait être prêt à frapper à nouveau, si son schéma d'hier se maintient. Et cette femme pourrait être notre seul moyen de découvrir qui est derrière tout ça.

Nous ne sommes qu'à environ huit minutes derrière Fields quand nous arrivons à l'aéroport. Je passe la barrière de sécurité, montrant mon badge. L'agent nous laisse passer et je me gare au moment où Zara raccroche.

— Vol 1933 pour La Nouvelle-Orléans, dit-elle. Embarquement dans vingt-deux minutes.

— Qu'est-ce qu'il y a à La Nouvelle-Orléans ? Nous clamons nos portières et courons vers le terminal principal.

— Je ne sais pas, répond-elle. C'est peut-être par désespoir. Le premier vol disponible.

Elle a raison. Davis se fiche peut-être de sa destination, tant qu'elle s'éloigne d'ici. Mais fuit-elle parce qu'elle a peur, ou parce qu'elle ne veut pas être liée aux meurtres ? Je pensais que si elle essayait de quitter le pays, elle aurait pris un vol direct pour le Mexique.

Nous entrons dans le grand terminal, qui fait au moins six mètres de haut avec un grand dôme au milieu. Les zones de bagages et d'enregistrement nous encadrent de chaque côté, tandis que le centre mène à la sécurité en passant par quelques boutiques. Je jette un coup d'œil et vois une grande femme en costume sombre, scrutant la foule. Zara et moi nous approchons d'elle en trottant.

— Fields ?

Elle nous regarde.

— Oui, ravie de vous rencontrer. Elle est juste là, dans la file pour passer le contrôle de sécurité. Son sac est assez petit pour être un bagage à main.

— Elle ne perd pas de temps, dis-je. Elle vous a repérée ?

Fields secoue la tête.

— Elle était trop concentrée à arriver ici le plus vite possible.

— Merci, dis-je. Nous prenons le relais.

— Bonne chance, dit-elle.

— Qu'en penses-tu ? demande Zara alors que nous nous dirigeons vers la file.

— Lentement et discrètement, dis-je. Nous ne voulons pas l'effrayer. Nous nous glissons dans la file derrière la dernière personne. Davis est plus proche de l'avant, sur le point de passer le détecteur. Dès qu'elle présente ses documents et met son sac sur le scanner, elle passe de l'autre côté.

— Allons-y, dis-je.

Nous passons sous la corde vers la ligne prioritaire et je montre à l'agent de la TSA mon badge et mes autorisations pour porter une arme à feu dans un aéroport. Il me laisse passer après avoir examiné les documents. Je garde un œil sur Davis pendant qu'il fait de même pour Zara. Nous contournons le scanner corporel, étant donné que nous avons nos armes à la ceinture, et nous nous dirigeons lentement vers l'atrium principal. Davis regarde les portes comme si elle n'était jamais venue ici, essayant de décider où elle doit aller.

Au moment où nous commençons à marcher vers elle, elle se retourne et ses yeux s'écarquillent. Je peux voir à cet instant qu'elle va courir, quoi que je fasse. Mais elle doit savoir qu'il n'y a nulle part où aller. Pas ici.

— Davis, ne faites pas ça ! je crie. À ces mots, elle s'enfuit.

— Bon sang, j'entends Zara dire tandis que nous nous mettons tous les deux à sprinter après elle.

— FBI, arrêtez ! je crie. Les gens commencent à hurler, c'est le chaos et la panique tout autour de nous. C'est exactement ce que j'essayais d'éviter. Les gens sont nerveux dans les aéroports, pour de bonnes raisons. Je ne sors pas mon arme car je ne veux pas aggraver une situation déjà mauvaise, mais en même temps, Davis est rapide.

Elle s'élance dans l'un des couloirs d'embarquement, bien que je ne sache pas où elle pense pouvoir aller. Tout cela ne mène qu'à des avions ou des portes vides. Nous la rattrapons, mais nous ne sommes pas assez près pour l'arrêter. Devant elle, Fields sort de derrière une colonne et la plaque au sol alors qu'elle passe en courant. Son élan la fait tomber à la renverse, frappant le sol.

Zara lève son badge quand nous arrivons près d'elle.

— FBI, restez tous calmes. La situation est sous contrôle. Fields lui a déjà mis les menottes quand nous arrivons.

— Bien joué, dis-je, essoufflé. Comment êtes-vous entrée ici ?

— Autre porte de sécurité, là-bas, indique-t-elle d'un signe de tête. Je me suis dit qu'elle pourrait vous donner un peu de fil à retordre.

— S'il vous plaît, dit Angelica. Laissez-moi partir. Je ne veux plus être ici.

— Angelica Davis, vous êtes en état d'arrestation pour mise en danger du public, dis-je tandis que Fields m'aide à la relever. Zara continue de parler aux personnes autour de nous, essayant de les calmer.

— Je veux juste partir, dit-elle. Je n'ai rien fait de mal.

Je compatis, vraiment. Mais elle est suspecte dans une affaire d'homicide et je ne peux pas laisser mes sentiments personnels interférer avec mon travail, même si j'aimerais qu'il en soit autrement. J'avais espéré que nous pourrions éviter de la mettre sous pression comme ça ; que nous aurions pu retourner à sa maison et l'interroger à nouveau, mais ses actions nous ont forcé la main.

Quelques agents de sécurité de l'aéroport accourent et nous les informons de la situation. Je ne veux pas perdre de temps à emmener Davis au bureau satellite du FBI, cela prendrait une heure de plus.

— Avez-vous une salle d'interrogatoire que nous pourrions utiliser ? je demande aux agents. Nous devons lui poser quelques questions.

Fields s'apprête à partir, mais je l'arrête.

— J'aimerais une paire d'yeux supplémentaire sur cette affaire. Puisque nous n'aurons pas l'enregistrement de l'interrogatoire.

Elle hoche la tête.

— Bien sûr.

Zara et moi guidons Davis alors que nous suivons les agents de sécurité dans les entrailles de l'aéroport, jusqu'à ce qu'ils nous amènent à un bureau de sécurité. C'est presque aussi spacieux que l'une de nos salles d'interrogatoire, avec une table et quelques chaises à l'intérieur.

— Ça fera l'affaire, merci. Pouvons-nous avoir de l'eau ?

Ils nous laissent tous les trois à l'intérieur avec la porte entrouverte tandis que l'un d'eux s'en va et que l'autre reste dehors. Fields reste près de la porte pendant que Zara et moi amenons Angelica à l'une des chaises et l'aidons à s'asseoir. Je lui enlève les menottes, bien qu'il semble qu'elle soit complètement amorphe. Obtenir quoi que ce soit d'elle maintenant va être un défi.

— Angelica, dis-je, m'asseyant de l'autre côté. J'ai besoin de savoir ce qui se passe ici. Pour votre bien autant que pour celui de tous.

Elle me jette un coup d'œil, puis regarde à nouveau la table. J'attends que l'agent soit revenu avec de l'eau pour elle. Il la pose sur la table puis s'excuse. Fields ferme complètement la porte et Angelica sursaute quand elle se referme.

Elle est beaucoup trop tendue. Comme le dernier élastique sur une pastèque. Si j'appuie trop fort, tout explose.

— Angelica, dis-je doucement. Qu'y a-t-il à La Nouvelle-Orléans ?

— Algiers Point.

— Et qu'y a-t-il à Algiers Point ? je demande.

— Un vieil ami. Ses réponses sont sans émotion, comme si elle avait été vidée de toute son énergie.

— Quelqu'un en qui vous avez confiance ? Elle hoche la tête.

— Quelqu'un qui veille sur vous ?

Cette fois, elle secoue la tête.

— Nous n'avons pas parlé depuis des années. Mais il m'a toujours promis de m'aider si j'en avais besoin.

— De quoi avez-vous besoin d'aide ?

Elle me regarde, puis regarde Zara, et finalement l'agent Fields.

— Êtes-vous aussi du FBI ? Fields sort son badge et le lui montre.

— Est-ce que quelqu'un vous a menacée, Angelica ? Est-ce pour cela que vous fuyez ? je demande. Elle secoue la tête et tend la main vers l'eau. Sa main tremble, mais elle parvient à la saisir et à en boire quelques gorgées.

— Alors pourquoi ?

— Parce que je ne veux pas être impliquée dans ce qui se passe ici, murmure-t-elle. Quelqu'un s'en prend à nous. Je ne veux pas être la prochaine.

Je me redresse. Il n'est pas difficile de voir qu'elle est terrifiée. Elle semble trop secouée pour mentir aussi facilement, ce qui me fait croire qu'elle n'a vraiment rien à voir avec les meurtres. Pas de complice là-bas, exerçant une vengeance pour elle. Mais en même temps, cela ne signifie pas qu'il n'y a pas quelqu'un qui agit de son propre chef.

— Pouvez-vous nous dire ce qui s'est réellement passé au travail ? La vraie raison pour laquelle vous avez été licenciée ?

— J'ai démissionné, dit-elle, reposant sa tasse.

Je lance un regard à Zara.

— Ce n'est pas ce que dit le dossier.

— Padilla fait les règles, il peut écrire ce qu'il veut. Quand elle mentionne le nom de Padilla, ses mots deviennent plus tranchants pendant un moment. Il y a un venin supplémentaire là-dedans.

— Pourquoi avez-vous démissionné ? je demande. Elle ne répond pas.

— Quelque chose s'est passé, n'est-ce pas ? Finalement, elle hoche la tête. Je serre les dents. La dernière chose que je veux faire est de retraumatiser une survivante. Mais nous devons savoir ce qui s'est réellement passé si nous voulons découvrir qui fait cela.

— Pouvez-vous nous le dire ?

Elle prend une profonde respiration.

— Nous ne faisions rien que nous n'ayons pas fait une centaine de fois auparavant.

— Qui est « nous » ? je demande.

— Les FireDogs. Un regard interrogateur de ma part l'incite à élaborer.

— C'est comme ça que les autres nous appelaient, parce que nous étions de premier rang, et nous passions toujours du temps ensemble. Comme une deuxième famille. Leon, Ricky, Greg, Dan, Jay, Sam, et moi, dit-elle.

— Vous étiez une équipe au sein d'une équipe, dis-je. Elle hoche la tête.

— D'accord, continuez.

— Nous étions tous sortis comme n'importe quelle autre nuit il y a quelques mois. Sauf Sam. Il avait un truc de famille qu'il devait faire. Je n'arrête pas de penser que s'il avait été là, peut-être... elle s'interrompt.

— Quelle nuit était-ce ? je demande.

— Le 17 mars. Les choses entre moi et Greg avaient commencé à devenir plus... sérieuses au cours des semaines précédentes. Je pensais que Greg était correct. Il pouvait être un con mais en même temps, il avait cette énergie ; il pouvait divertir toute une pièce. Il disait que son mariage était pratiquement mort et je n'aurais probablement pas dû le faire, mais vous avez vu comment je vis. Je n'ai pas beaucoup d'autres personnes dans ma vie.

— Où étiez-vous ? demande Zara.

— On a commencé chez Billy, dit-elle. On les a fermés. Ensuite, on est allés chez McKenzie parce que c'était le plus proche.

— Je suppose que vous buviez ? je demande.

Elle me lance un regard appuyé.

— On sortait toujours boire. Pas grand-chose à faire entre les gardes. Je fais un geste pour qu'elle continue.

— On allait souvent chez McKenzie. Il a cette grande maison. Et sa femme était toujours très gentille avec nous tous. Elle nous traitait comme sa famille. Mais elle et les filles étaient absentes ce soir-là. Chez sa mère ou quelque chose comme ça, je ne sais pas. Greg et moi avons fini dans le lit de McKenzie, vous savez comment c'est après une longue nuit. Tout le monde se comportait comme une bande d'adolescents dont les parents étaient absents. Elle fait une pause et met sa main sur sa tête, tout son corps visiblement tremblant.

— À un moment donné, j'ai réalisé que Greg n'était pas le seul là-dedans. Ricky était apparu aussi. Je ne me souviens pas comment.

— Angelica, dis-je, posant ma main sur celle qui lui reste sur la table. Elle la retire comme si je l'avais poignardée.

— Vous n'avez pas à continuer si c'est trop difficile, je pense que nous pouvons deviner ce qui s'est passé. Je lève les yeux vers Zara et même vers Fields. Elles ont toutes les deux ce regard, cette reconnaissance. Angelica prend une respiration comme si elle allait hyperventiler si elle ne le fait pas.

— Dites-moi juste ceci. Était-ce eux tous ?

Elle secoue la tête.

— Juste Greg et Ricky. Les autres savaient cependant. Ils étaient là.

— D'accord, dis-je. Ça va. Vous êtes ici avec nous maintenant. Vous êtes en sécurité. Elle prend une autre gorgée d'eau tremblante.

— J'ai besoin que vous preniez cinq respirations profondes. Inspirez... et expirez. Je prends le temps de respirer avec elle. Elle le fait, bien que quand elle relève finalement les yeux, il y a des larmes dans ses yeux.

— Je suppose que vous avez signalé ce qui s'est passé ? je demande.

Elle secoue la tête.

— Je ne pouvais pas, pas au début. Je pensais que peut-être Jay dirait quelque chose, puisqu'il était là. Et c'était mon lieutenant. Mais il n'en a jamais parlé et n'a jamais dit qu'il en parlerait à Padilla. Tous les autres ont fait comme si ça ne s'était jamais produit. Finalement, cependant, je n'en pouvais plus. Je ne supportais plus de travailler avec eux. Je suis allée voir Padilla et j'ai rempli un rapport.

— Qu'est-il arrivé au rapport ? demande Zara.

Elle hausse les épaules.

— Il l'a probablement détruit. J'ai attendu une semaine. Puis une autre et rien n'a changé. Finalement, je lui ai demandé, et il a fait semblant de ne pas savoir de quoi je parlais.

— Il ne voulait pas du scandale, dis-je. Tout cela est à cause d'une dissimulation.

— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-elle. Tout ce que je sais, c'est que s'ils sont tous morts, je pourrais être la prochaine.

— Ils ne sont pas tous morts, dis-je. Olsen est toujours en vie. Il est sous protection policière.

Son visage s'assombrit.

— Vous le protégez ? Cela sort comme un grognement, comme si une bête en cage avait été libérée.

— Nous ne savions pas ce qui se passait. Nous ne savons toujours pas qui fait cela. Nous essayons de mettre autant de membres de la caserne douze sous protection que possible jusqu'à ce que nous arrêtions ce tueur.

— Ça doit être Olsen, dit-elle. C'est le seul qui reste.

— Lui et Padilla, dit Zara. C'est devenu beaucoup plus compliqué. Mais au moins ça réduit le nombre de suspects. Olsen s'est peut-être inquiété que l'un des autres gars craque et a décidé de ne pas prendre le risque de les laisser ouvrir la bouche. Mais un quadruple homicide n'est pas un mince exploit. Et comment les messages s'intègrent-ils ? Sans compter qu'il était sur place pour deux des meurtres. Je ne suis pas sûr qu'il aurait pu brûler la voiture de Black et la maison de McKenzie, puis revenir à la caserne à temps pour répondre aux appels.

Mais si Padilla est aussi au courant, peut-être qu'ils travaillent ensemble. Ce qui pourrait expliquer pourquoi Padilla a répondu à deux appels et Olsen à deux autres. Ils se couvraient mutuellement. Plus j'y pense, plus je peux voir que cela a du sens. Mais ensuite je me souviens de Sam Phelps. Comment s'intègre-t-il dans tout cela ? Pourquoi le tuer s'il n'était même pas là ?

— Et Sam ? je demande à Angelica. Pourquoi Olsen l'aurait-il tué ?

— Parce que, dit Angelica, j'ai tout raconté à Sam. Il allait tous les dénoncer.
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— Attends, je dis. — Revenons en arrière. Tu as parlé à Sam de ce qui s'est passé chez Dan McKenzie ?

Angelica prend une profonde inspiration et une autre gorgée d'eau. Elle semble plus calme maintenant, plus posée. J'espère la maintenir assez distraite pour qu'elle reste à l'écart de cette zone sombre de son esprit.

— Quelques jours après avoir démissionné, Sam est venu me voir chez moi. Sam était le parfait boy-scout, toujours à essayer de faire ce qui est juste pour tout le monde. Mais il était un peu naïf. Il voulait savoir pourquoi j'avais soudainement démissionné et pourquoi tous les gars agissaient comme si je n'avais jamais existé. Il disait qu'il ne pouvait rien leur faire dire. Pour lui, c'était comme s'ils m'avaient tourné le dos, ce qui est impensable. Pas quand on est censé faire partie d'une équipe comme la nôtre. Cela dit, on n'est pas non plus censé se baiser entre nous.

— Je ne lui ai pas tout raconté, mais comme toi, il a deviné la plupart des choses par lui-même. Il a dit qu'il ne les laisserait pas s'en tirer comme ça ; que je méritais justice pour ce qui m'était arrivé et que quand il en aurait fini, je pourrais poursuivre la ville pour traumatisme physique et émotionnel. Pour être honnête, je n'étais pas sûre de vouloir passer par tout ça, pas publiquement, mais je voulais que Greg et les autres sachent qu'ils ne pouvaient pas s'en tirer comme ça. Ils devaient payer, même si ce n'était que leur réputation qui en souffrait.

— Donc Sam allait tous les dénoncer, je dis. — Quand ?

— Dès que possible. Il disait que c'était mieux de ne pas attendre, au cas où on pourrait encore trouver des preuves médico-légales sur la scène. Bien que, vu qu'il s'agissait de la chambre de Dan, je doute que cela aurait été possible.

J'essaie d'imaginer comment cela se serait passé, étant donné que Sam n'a pas été témoin de l'événement. Peut-être pensait-il pouvoir contraindre l'un des témoins réels à parler.

— A-t-il réussi à faire son propre rapport ? je demande. — Qu'a dit Padilla ?

Elle secoue la tête.

— Je n'en ai aucune idée. La chose suivante que je sais, c'est que le capitaine est à la télé parlant d'un pompier héroïque mort en essayant de sauver une vieille femme d'un incendie fatal.

Elle a l'air complètement épuisée, mais au moins sa main ne tremble plus.

Sam est mort avant de pouvoir les dénoncer pour ce qu'ils ont fait.

— Combien de temps après que tu lui as parlé l'incendie s'est-il produit ? je demande.

— Le même jour, répond-elle.

Je me redresse sur ma chaise.

— Attends, tu dis que le jour même où Sam Phelps t'a dit qu'il obtiendrait justice pour toi, il meurt dans un incendie ?

Elle hoche la tête.

— Pas plus de six heures plus tard.

— Bon sang, murmure Zara.

— C'est ce que j'ai dit, répond Angelica. — Je n'y croyais pas au début ; je pensais que c'était une erreur. Je suis même allée à la caserne après que tout était fini pour confirmer par moi-même. Et vous savez qui était là à m'attendre ?

Je ne la quitte pas des yeux.

— Olsen. Il a confirmé que Sam était mort dans un accident. J'ai eu une dispute hurlante avec lui dans le parking. Je ne pouvais pas croire que c'était juste un « accident ». Sam n'était pas stupide et il n'était pas négligent. Il était bon dans son travail.

Je fais craquer mes jointures distraitement.

— Qu'a dit Olsen ?

— Il ne voulait rien me dire d'autre. Sauf quand j'ai menacé d'aller à la police. Padilla n'allait évidemment rien faire, et je ne pouvais pas les laisser s'en tirer. J'aurais demandé à la police d'enquêter sur Sam et sur mes accusations d'agression en même temps.

— Tu n'as jamais fait cette plainte, n'est-ce pas ? je demande, voyant où cela mène.

Elle secoue la tête, prenant une autre gorgée d'eau.

— Olsen a laissé entendre que si je n'étais pas prudente, je pourrais moi aussi être victime d'un accident.

— Putain, je dis. — C'est ça. Olsen a tué Sam Phelps.

— Je ne voulais pas le croire au début. Ils étaient meilleurs amis, proches comme des frères. Je n'ai jamais pensé que Jay pourrait faire quoi que ce soit à Sam, pas comme ça. Mais plus j'y réfléchissais, plus c'était la seule chose qui avait du sens.

— Angelica, je suis vraiment désolé pour tout ce que tu as dû endurer, je dis. — Je ne peux même pas imaginer ce que tu ressens.

— Ça oscille entre rage, engourdissement et pure douleur, dit-elle, au débotté. — Parfois les trois.

Elle termine le reste de l'eau, l'air d'avoir à peine survécu à une épreuve.

— Je dois vous tirer mon chapeau, dit Fields. — Vous deux avez découvert un vrai bourbier.

— Tu crois qu'on peut le dire à Farmer ? demande Zara.

— Je ne sais pas. Lui et Padilla sont... ou du moins étaient proches. Il a été prêt à aller jusque-là pour enquêter sur lui, mais s'il découvre que Padilla a participé à une dissimulation qui inclut la mort de l'un de ses propres hommes ainsi que ce qui t'est arrivé, je fais un signe de tête à Angelica, — il pourrait se montrer solidaire.

— J'ai eu l'impression que faire un rapport officiel à la police était inutile, dit Angelica. — Ils sont tous de mèche.

Je lève les yeux vers Fields.

— C'est vrai ?

Elle hausse les épaules.

— Comme partout ailleurs. Beaucoup d'entre eux interviennent sur les mêmes appels, alors ils se rapprochent. C'est une question de camaraderie. Rien ne nous a semblé assez suspect pour le signaler.

— Quand même, je dis. — Je ne pense pas qu'on puisse compter sur la CPD pour être complètement honnête avec nous. Nous devrons garder ça pour nous pour le moment. Ce n'est que lorsque je serai convaincu que nous pouvons faire confiance à Farmer que nous ramènerons l'ATF dans l'affaire.

— Que veux-tu faire ? demande Zara.

— Mon sac ! s'exclame Angelica, regardant autour de la pièce comme si elle venait de réaliser qu'elle n'avait pas sa valise avec elle. — Où est-il ?

— Il est juste dehors, dit Fields. — Je l'ai pris au terminal.

— S'il vous plaît, dit Angelica. — Laissez-moi juste prendre un vol pour quitter cet endroit. Je m'en fiche même de la destination. Je veux juste ne plus être ici.

— Tu ne devrais pas avoir à vivre dans la peur dans ta propre ville, je dis. — Il semble que quelqu'un là-bas exerce une justice de vigilante pour toi, et peut-être pour Sam aussi. Qui d'autre était au courant de ce qui s'est passé ?

— Personne, dit-elle. — Je n'en ai parlé à personne d'autre qu'à Sam.

— Qui d'autre à la caserne le savait ? demande Zara.

— Ce n'est pas comme s'ils voulaient que ça se sache. Les casernes de pompiers sont connues pour leur façon de gérer les cas d'agression sexuelle envers leurs combattantes. J'en ai entendu assez. Je n'ai jamais pensé que ça m'arriverait à moi, cependant, dit-elle. — Je ne vois pas l'un d'entre eux en parler à qui que ce soit.

— Quelqu'un en a parlé, je réponds. — Quelqu'un qui était là cette nuit-là, ou Sam. Quoi qu'il en soit, nous devons découvrir qui c'est. Parce que celui qui est au courant ravage cette ville.

— Je n'ai jamais voulu voir l'un d'entre eux mort, dit Angelica. — Je voulais qu'ils souffrent, mais pas qu'ils meurent. Surtout Ricky et Greg. Mais les autres aussi parce qu'ils n'avaient pas à rester là sans rien faire.

Les larmes recommencent à couler de ses yeux.

Je pose ma main sur son petit bras. Elle ne la repousse pas cette fois.

— Tiens bon ici une minute, d'accord ? L'agent Fields restera avec toi.

Je regarde Fields qui hoche la tête. Je fais signe à Zara de me suivre dans le couloir.

L'autre officier nous salue puis retourne à ce qu'il faisait.

— Nous devons vérifier les alibis d'Angelica pour les cinq meurtres, je murmure à Zara une fois que nous sommes dehors.

— Je sais que tu ne penses pas qu'elle l'a fait, pourquoi se donner cette peine ? demande Zara.

— Parce que je ne veux laisser aucune place au doute. Ils lui font la guerre. Nous allons nous assurer qu'aucune conséquence ne lui retombe dessus. Une fois que nous aurons l'alibi, je veux la garder sous protection, juste au cas où je me serais trompé.

— Tu sais que sa Jeep n'est même pas proche de la voiture que Layla a décrite heurtant Ricky Black. Et elle n'a aucun dommage nulle part.

Je hoche la tête.

— Je sais. Ça ne veut pas dire qu'elle n'aurait pas pu utiliser la voiture de quelqu'un d'autre. Je veux juste m'assurer que si cette affaire passe un jour en jugement, un procureur aura un dossier très mince contre elle. Si Olsen et Padilla sont assez arrogants pour faire ça, je n'ai aucun doute qu'ils essaieraient de l'écraser devant un tribunal.

— D'accord, répond-elle. — Je m'en occupe tout de suite. En attendant, nous ne sommes toujours pas plus proches de trouver notre tueur.

Zara jette un coup d'œil à sa montre.

— Et nous n'avons aucune idée de quand il frappera à nouveau.

— C'est vrai, je dis, regardant la porte une fois de plus. — J'ai une idée à ce sujet. Allons-y.


Chapitre Trente







L'agent Fields ramène Angelica au bureau satellite du FBI pendant que Zara et moi les suivons pour pouvoir utiliser les ressources du bureau pour nos projets individuels. Quoi qu'il arrive, je ne laisserai pas Olsen et Padilla s'en tirer comme ça. Mais je ne veux pas non plus qu'Olsen meure ; j'ai besoin qu'il reste en vie pour qu'il paie pour ses crimes contre elle. Ce qui signifie que nous devons devancer notre tueur. Il ne peut pas s'en prendre à Olsen, pas maintenant, ce qui nous donne un peu de répit. Et considérant qu'il semble ne s'en prendre qu'aux personnes qui étaient présentes ce soir-là, cela signifie que nous ne devrions plus avoir à nous inquiéter de placer d'autres membres de la caserne douze en détention.

Mais je n'en informe pas encore Farmer. Je veux qu'il reste occupé à travailler sur cet aspect de l'affaire pendant que Zara et moi faisons le vrai travail. Le seul problème, c'est qu'il est déjà au courant pour Angelica, donc s'il est toujours copain-copain avec Padilla, il pourrait très bien réduire à néant le peu d'avantage que nous avons.

Une fois de retour au bureau et après m'être assuré qu'Angelica est entre de bonnes mains, Zara et moi nous installons à quelques bureaux vides. J'appelle Janice pour la tenir au courant des développements les plus récents pendant que Zara fait des recherches supplémentaires sur Sam Phelps.

— Qu'est-ce qu'elle a dit ? demande Zara dès que je raccroche.

— Elle a ri, je réponds. Zara hausse un sourcil. Je sais. Ça semblait sincère en plus.

— À propos de quoi ?

— Du fait que je tombe toujours sur ces affaires, je réponds. Elle m'a envoyé ici pour enquêter sur un simple incendie, c'est tout.

Zara sourit d'un air narquois. — Elle pense probablement que tu es le cerveau derrière tout ça. Que tu te prépares pour une promotion.

J'exhale, passant ma main dans mes cheveux. — Mon Dieu, j'espère que non.

— Em, je plaisante, dit-elle. Tu dois te détendre. Enfin, autant que possible.

— Je me détendrai quand nous l'aurons en détention et que nous n'aurons plus à faire face à d'autres incendies, dis-je. Tu as trouvé quelque chose ?

— D'accord. Angelica a un bon alibi pour deux des meurtres, mais pas pour les deux autres, si nous ne la considérons pas comme suspecte pour Sam Phelps.

— Nous ne la considérons pas comme telle, dis-je. Continue.

— Elle était à Jupiter, en Floride, quand Greg Perry et Ricky Black ont été tués, comme le prouvent les reçus de carte de crédit et les images vidéo, dit Zara. Elle est rentrée chez elle samedi matin.

— Qu'y a-t-il à Jupiter, en Floride ? je demande.

— Sa sœur, répond-elle. Elle vit là-bas avec son mari et son enfant. Les registres montrent qu'elle y va environ une fois par trimestre pour leur rendre visite. Cela correspond à son voyage le plus récent.

— Mais elle était ici pour Spencer et McKenzie, dis-je. Zara hoche la tête. Ça devra suffire. Espérons juste que nous pourrons découvrir qui fait vraiment ça.

— J'ai aussi quelque chose pour toi à ce sujet. Elle tape sur son ordinateur pendant une minute, le claquement des touches formant un schéma rythmique. Maintenant que nous savons que Sam Phelps ne fait pas partie de cette récente série de meurtres, j'ai décidé de l'étudier plus en détail.

— Ça a du sens, dis-je. J'aurais dû réaliser que sa mort n'était pas directement liée parce que le mode opératoire ne correspondait pas. Pas de térébenthine, pas de liquides dans le corps, pas d'entraves.

— Exact. C'est une victime comme Angelica. Voici ce que j'ai trouvé jusqu'à présent : Samuel Phelps, né en 1989 de Marie et William Phelps, tous deux encore en vie. Un frère cadet, Andrew. Sa famille est originaire de Charleston et y a vécu toute sa vie. Il n'a aucun casier judiciaire, est allé à Clemson, a obtenu son diplôme, a travaillé dans le secteur privé pendant environ trois mois, puis a postulé pour être pompier. Il est avec eux depuis.

— On dirait que travailler dans un bureau ne lui convenait pas. Des amis, des intérêts romantiques ?

Zara secoue la tête. — Les seuls amis proches que je puisse trouver sont les FireDogs. Je ne vois rien concernant une petite amie ou un petit ami stable. Elle se rassoit. C'est comme pour nous. Dur pour les familles. C'est pourquoi ils s'appuient si fort les uns sur les autres – eux seuls savent ce que c'est. Perry était déjà au bord du divorce. Spencer et Black n'avaient personne. McKenzie semble être l'homme de famille – bien que, compte tenu de ce que nous savons maintenant sur Angelica, pas très familial. Même s'il n'a pas participé lui-même. Il a quand même pris part à la dissimulation. Tous l'ont fait.

— C'est horrible, dis-je. Encore plus quand on pense aux extrémités auxquelles Olsen et Padilla sont allés pour garder le secret. Je suis sûr que Padilla sait que le scandale pourrait coûter des millions à la ville et ruiner toutes ses chances de continuer à gravir les échelons.

— Tu penses à utiliser Olsen comme appât ? Voir si on peut attirer le tueur ?

— Peut-être, dis-je. Olsen n'accepterait probablement jamais, pas tant qu'on ne l'aura pas menacé avec les informations concernant Angelica. Mais en même temps, même s'il acceptait, je ne pense pas vouloir prendre ce risque. Notre tueur est intelligent et impitoyable. Si on l'expose comme un morceau de viande, on risque de le perdre avant de pouvoir resserrer les rangs. Surtout s'il est le dernier. Le tueur pourrait décider qu'il n'a plus rien à perdre, et c'est la dernière situation dont nous avons besoin. Mais je veux d'abord parler à la famille de Phelps. Voir s'ils savaient quelque chose. Peut-être que Sam était si bouleversé qu'il n'a pas gardé le secret d'Angelica pour lui.

Elle me regarde par-dessus l'écran de l'ordinateur. — Le frère ?

Je hoche la tête. — Les parents sont probablement trop âgés pour entrer et sortir de ces endroits sans risquer leur vie. Le feu est rapide. Mais un jeune homme dans la force de l'âge ?

— Déterminé à venger son frère mort, dit Zara, et je ressens une douleur familière dans mon estomac. Je sais ce que c'est que d'essayer d'obtenir justice pour quelqu'un qu'on aime. Quelqu'un qui a été tué.

— Tu as une adresse pour Andrew Phelps ?

— Bien sûr. 3044 Sycamore. Appartement 2458.

— Allons-y, dis-je, déjà debout.
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Lorsque nous atteignons les appartements Sycamore, je cherche parmi tous les véhicules stationnés ceux qui pourraient avoir des dommages à l'avant, mais je n'en trouve aucun. Comme c'est dimanche, le parking est presque plein. Quelques personnes font des grillades sur leurs balcons et je suis à nouveau frappé par l'odeur de viande qui brûle. Je dois me pincer le nez, sinon tout ce à quoi je penserai sera les corps carbonisés et encore fumants de nos victimes.

— Oh, tu as raison, dit Zara en reniflant l'air. C'est très proche, n'est-ce pas ?

— Trop proche pour moi, dis-je, la voix nasillarde. Trouvons-le.

Il ne faut que quelques instants pour localiser le 2458, au deuxième étage. Je frappe vigoureusement à la porte, mais personne ne répond.

— Farmer a vraiment essayé de tirer sur cette fille la dernière fois que tu as fait ça, hein ? demande Zara. Elle se pince aussi le nez. Je réalise à quel point nous aurons l'air stupides si Phelps regarde par le judas. Mais là encore, peut-être que cela aidera à le désarmer.

— Je pensais vraiment qu'il allait tirer, dis-je. Elle était juste effrayée.

— Il est un peu comme ces gars qui ne peuvent prouver leur dureté que d'une seule façon, par la force physique, dit-elle.

— Il est de la vieille garde, je réponds. C'est comme ça que ça se faisait toujours avant. Ça s'arrête avec nous.

— Tout à fait d'accord, dit Zara en tendant son poing. Je lui donne un coup de poing puis frappe encore à la porte. Je colle mon oreille contre la porte.

— Vous cherchez Drew ?

Je me retourne pour voir un jeune homme, peut-être dix-sept ou dix-huit ans. Il porte un short de bain qui contraste avec sa peau foncée et vient de l'appartement voisin. — Vous connaissez M. Phelps ?

— Bien sûr. Mais il n'est pas là aujourd'hui. J'ai essayé de passer ce matin pour utiliser sa PlayStation.

— Quand avez-vous vu... Drew pour la dernière fois ? je demande.

Le gamin hausse ses épaules élancées. — J'sais pas. Peut-être il y a deux ou trois jours. Il est beaucoup sorti dernièrement.

— Comment vous appelez-vous ? je demande en m'approchant de lui.

— Damien, répond-il. Pourquoi ? À mesure que je m'approche, son attitude semble changer. Il passe de sympathique à sceptique. Je me demande combien de fois il a eu des démêlés avec la police.

— Damien, je suis l'agent Slate du FBI. Je lui montre mon badge. Savez-vous où Drew pourrait être ?

— Oh merde, les fédéraux ? dit Damien, les yeux écarquillés. Qu'est-ce qu'il a fait ? Il a tué quelqu'un ?

— Nous voulons juste lui poser quelques questions, dit Zara.

Damien change à nouveau ; maintenant il rebondit pratiquement sur la pointe des pieds. — Il l'a fait, il a tué quelqu'un, pas vrai ? Ils le méritaient ?

— Pourquoi demandes-tu ça ?

— Drew n'aime pas voir quelqu'un se faire blesser qui le mérite pas, dit-il. Ces gars me cherchaient des noises, ils vivent de l'autre côté du complexe, et Drew les a vus, et ils ne m'embêtent plus. J'sais pas ce qu'il leur a dit, et j'm'en fous aussi.

Un regard à Zara me dit que nous pensons la même chose. Andrew – ou Drew – pourrait être là-bas, essayant de venger la mort de son frère. Ce qui signifie que nous nous sommes trompés depuis le début. Il ne s'agissait pas de justice pour Angelica, ou peut-être que c'était à un certain niveau, mais il s'agit en réalité davantage de justice pour Sam.

— Est-ce que Drew a un endroit où il va habituellement le dimanche ? je demande à Damien. Un endroit où il pourrait être ?

— Nan, je sais qu'il va chez ses parents parfois.

— D'accord, merci pour votre aide, dis-je.

— Hé, crie Damien alors que nous commençons à retourner vers la voiture. Si vous le trouvez, lui faites pas de mal. Il a fait plus pour moi que les flics n'ont jamais fait. Il se tourne et court vers l'autre escalier de l'autre côté du couloir, qui mène à l'espace commun de l'appartement et à la piscine.

— Justice vigilante, dit Zara alors que nous redescendons l'autre escalier qui mène au parking.

— Ouais, dis-je. Et probablement une bonne dose de rage. Ça explique pourquoi les victimes sont toutes dans un si piteux état. Il les punit pour ce qu'ils ont fait à son frère et à Angelica.

— Il faut le trouver et le sortir de la rue, dit Zara.

Nous retournons à la voiture et je recule de la place avant même que Zara ait fini de fermer sa portière. — Nous ne pouvons pas lancer de mandat, pas sans preuves le reliant au crime. Peut-être aurons-nous de la chance et qu'il sera chez ses parents pour une visite entre deux meurtres.

— Tu penses vraiment que ce sera aussi facile ? demande Zara.

— Certainement pas. Mais ça vaut le coup d'essayer.


Chapitre Trente et Un







Tandis que nous nous dirigeons vers la maison des Phelps, je repasse tout dans ma tête. Il est facile de voir maintenant que je m'étais trompée depuis le début — Sam n'a jamais fait partie du schéma et le tueur a commencé avec Leon. Néanmoins, avec le témoignage d'Angelica, nous devrions pouvoir coincer Olsen et peut-être même Padilla pour le meurtre de Sam. Il nous faut juste trouver des preuves les impliquant. Mais maintenant que nous savons quoi chercher, ce devrait être beaucoup plus facile.

Cependant, ma priorité doit être de trouver Andrew Phelps et de voir si nous pouvons le relier à l'un des crimes. Je pense qu'il y a suffisamment d'éléments dans ce schéma pour que, si nous pouvons le lier à l'un d'entre eux, il tombera pour tous. Il correspond au profil, et maintenant je comprends enfin d'où vient toute cette colère qu'il manifeste envers les autres FireDogs. J'aimerais vraiment croire que Farmer est avec nous dans cette affaire, mais vu l'ensemble de son comportement, je ne suis pas prête à compromettre toute l'enquête sur le peu que je sais de cet homme. Il aurait pu être au courant pour Padilla depuis le début et m'éloigner de lui. Mais il se pourrait aussi qu'il n'en ait aucune idée.

Nous nous arrêtons devant la maison des Phelps, qui semble être encore plus petite que celle d'Angelica. Probablement construite dans les années soixante. Elle est peut-être petite, mais bien entretenue. La pelouse est tondue et des parterres de fleurs bordent la façade de la maison et le petit chemin qui part de la rue. Ça a l'air d'être un endroit agréable pour grandir. Je peux presque imaginer des enfants arrivant à vélo, les posant négligemment avant de courir dans la maison pour prendre un goûter, puis ressortir aussitôt.

Quelque chose d'autre me serre le cœur. Je ne suis généralement pas aussi sentimentale, mais il y a quelque chose dans cette maison qui crie « famille de banlieue typique ». Et maintenant, nous devons y entrer et leur annoncer que, en plus de leur fils déjà mort, nous soupçonnons leur unique enfant restant d'être un meurtrier.

Je secoue la tête. Nous n'avons pas besoin de révéler des détails sur Andrew. Ce sera plus difficile pour eux plus tard, mais ils seront peut-être plus coopératifs maintenant s'ils pensent que nous voulons simplement lui parler. De plus, ce n'est pas comme si nous avions des preuves tangibles pour l'instant, juste une théorie et un ensemble de circonstances qui semblent correspondre. Pas besoin de leur causer un chagrin supplémentaire.

Au moment où je sors de la voiture, mon téléphone vibre. — C'est Farmer, dis-je à Zara.

— Tu vas lui dire ? demande-t-elle.

Honnêtement, je ne sais pas. Je décroche. — Slate.

— On a un problème, dit Farmer. On dirait qu'il a couru. Je viens de recevoir un appel du standard du 911, redirigé vers moi par la CPD. Ils ont reçu plusieurs appels concernant une prise d'otage à la caserne douze.

— Quoi ? dis-je en remontant dans la voiture. Zara fait de même. Je mets le téléphone sur haut-parleur. Qui est l'otage ?

— Nous pensons que c'est le capitaine Padilla, répond-il. Je n'ai pas réussi à le joindre sur son portable ou par radio. Personne là-bas ne répond. La CPD est déjà en route et je vais les rejoindre.

— Tu penses que c'est notre pyromane ? je demande.

— Les appels au 911 signalent une forte odeur de térébenthine, donc oui, je pense que c'est lui, répond-il. Un témoin a vu un homme dans la caserne qui criait, mais il ne ressemblait pas aux autres pompiers. Elle a dit qu'il avait les cheveux longs, jusqu'aux épaules, et portait une casquette de baseball. Elle a aussi dit qu'il avait l'air de faire de la musculation. Je jette un coup d'œil à Zara et elle hoche la tête. La description correspond au peu que nous avons sur Andrew Phelps.

— Nous serons là dès que possible, dis-je avant de raccrocher. Je m'éloigne de la maison des Phelps si vite que les pneus de la voiture crissent. Merde.

Zara vérifie l'heure. — Il est pile à l'heure, vingt-quatre heures après la mort de McKenzie.

— Mais pourquoi prendre Padilla en otage ? je demande. Il n'était pas là cette nuit-là. Et il n'a jamais pris d'otage auparavant.

Zara secoue la tête. — Je ne sais pas, il est le seul à pouvoir répondre à cette question. Tu penses qu'il est prêt à partir avec Padilla ? À brûler toute la caserne ?

— C'est possible, dis-je. À moins qu'il ne se soit ménagé une porte de sortie que nous ignorons. Mais dans environ deux minutes, cet endroit sera entouré de flics. J'espère juste qu'on arrivera avant qu'ils ne décident de donner l'assaut. Parce que ce type tuera Padilla, aucun doute là-dessus.

— Qu'est-ce qu'il a en tête ? demande Zara. Je sais qu'elle me teste pour voir si je peux entrer dans la tête du tueur.

En me mettant à la place d'Andrew, il doit déjà se sentir acculé. Il sait que nous sommes sur sa piste, que ce ne sera pas long avant qu'on le rattrape. Alors il pense peut-être qu'il va simplement éliminer Padilla dans un grand coup d'éclat, finissant tout selon ses propres conditions. Andrew ne me semble pas être quelqu'un qui est prêt à abandonner avant d'avoir terminé son travail. Mais cela laisse encore Olsen... et ça pourrait être notre seule monnaie d'échange.

— Il est en colère et désespéré, dis-je. Mais il n'a pas complètement perdu les pédales, sinon tout l'endroit serait déjà en feu. Il veut quelque chose. Peut-être un micro, pour annoncer ce que Padilla et les autres ont fait.

— Tu veux le lui donner, dit Zara.

— Je ne demanderais pas mieux, dis-je. S'il n'y avait pas des vies en danger imminent. Andrew pourrait être le lien dont nous avons besoin pour faire tomber Olsen. Mais nous ne pouvons pas faire ça s'il est mort.

Pendant que nous roulons, je ne peux m'empêcher de penser à ce qu'Andrew doit ressentir. Il souffre évidemment de la mort de son frère, mais qu'est-ce qui l'aurait poussé à craquer et à aller tuer ces hommes ? Pourquoi ne pas porter plainte contre Olsen et les autres ? Mais je dois me rappeler qu'il aurait dû faire confiance à la CPD pour poursuivre tous les agresseurs d'Angelica. Et à moins qu'il n'ait des preuves directes reliant Olsen ou l'un des autres à la mort de Sam, il ne pourrait pas porter d'accusation crédible. Alors peut-être fait-il la seule chose qu'il puisse pour rétablir la justice dans son esprit. Je dois admettre qu'une partie de moi est d'accord avec lui.

Pendant tout ce temps où j'ai cherché la femme qui a tué Matt, je n'ai jamais vraiment pensé à ce que je ferais quand je la trouverais. Quelque part au fond de mon esprit, j'ai supposé que je l'arrêterais et l'inculperais, mais il n'y avait aucune preuve de crime sur Matt ou Gerald Wright. Ce qui signifie que je n'aurais aucun recours une fois que je l'aurais effectivement trouvée. Elle pourrait marcher dans la rue et s'arrêter juste devant moi, et cela ne changerait rien. Tout ce que j'ai, c'est un pressentiment et le fait que mon mari était en parfaite santé avant sa mort. Le fait que lui et Gerald Wright soient morts exactement de la même façon est la seule chose qui relie cette femme à la mort de mon mari. Et je ne peux même pas le prouver.

Je me demande, si je trouvais effectivement la femme responsable... me contenterais-je de laisser le système suivre son cours comme il a été conçu ? Ce qui signifie qu'elle pourrait s'en aller sans aucune conséquence ? Ou déciderais-je d'appliquer ma propre justice tant que j'en aurais l'occasion ?

C'est une question à laquelle je ne peux pas répondre. Qui sait, si j'étais à la place d'Andrew, peut-être que je ferais la même chose. Il y a des crimes si odieux qu'aucune punition n'est assez sévère pour rééquilibrer la balance. Même pas la peine de mort.

Nous voyons les lumières avant d'atteindre la caserne. La rue normalement tranquille bourdonne d'activité, la CPD ayant bloqué la circulation dans les deux sens. Je réussis à manœuvrer notre voiture sur la voie opposée pour éviter tous les véhicules arrêtés. Certains conducteurs klaxonnent puisque notre voiture n'a rien qui indique qu'il s'agit d'autre chose qu'un véhicule privé, mais toute mon attention est concentrée sur la caserne elle-même.

— FBI ! crié-je par la fenêtre à l'agent de patrouille qui essaie de nous arrêter. Je lui montre mon badge, lui donnant juste assez de temps pour s'écarter avant que je ne le renverse. Cependant, il y a suffisamment de voitures de police pour que nous ne puissions pas nous approcher davantage.

Je me gare dans la rue latérale et sors d'un bond. — Nous devons trouver Farmer, dis-je.

Zara et moi contournons les véhicules avant d'arriver au parking de la caserne. Une barricade de véhicules a été établie devant l'entrée, bien loin de ce à quoi cela ressemblait ce matin. J'aperçois Farmer qui parle avec un officier de la CPD.

— Farmer ! crié-je. Il se tourne vers nous. Quelle est la situation ?

— Un seul otage, nous avons confirmé que c'est Padilla, dit-il. Un tireur d'élite l'a repéré il y a environ quatre minutes, mais il n'avait pas un tir net. Ni l'un ni l'autre n'est visible aux fenêtres maintenant.

Je remarque que le camion de pompiers est toujours à sa place dans le garage, et que la porte du garage est également ouverte. Le reste de l'équipe de pompiers se tient de l'autre côté du parking, parlant à un groupe de trois officiers. — Que s'est-il passé ?

Farmer secoue la tête. — D'après ce que je comprends, un homme armé avec un grand sac à dos et une valise est entré, tirant deux coups pour faire fuir les gens. Quand Padilla est sorti, il l'a pris en otage. Ils sont là-dedans depuis environ vingt-cinq minutes.

— Des nouvelles de lui ? demande Zara.

— Rien pour l'instant. Nous n'avons même pas d'identité.

— Nous, si, dis-je. Nous pensons que c'est Andrew Phelps. Farmer fronce les sourcils. Le petit frère de Sam Phelps. Nous pensons qu'il se venge des pompiers responsables de la mort de Sam.

— Attendez une seconde, quoi ?

Je secoue la tête. — Je n'ai pas le temps d'expliquer maintenant. As-tu parlé à Olsen ?

— Oui, mais il est toujours aussi stoïque. Rien que des remarques cryptiques. Quoi qu'il sache, il le garde pour lui.

— Oh, il en sait des choses, dit Zara.

— J'ai besoin que tu le fasses venir ici, tout de suite, dis-je.

— Je ne vais pas le sortir de sa garde à vue en pleine crise, tu es folle ? dit Farmer. En plus, c'est votre juridiction.

Ce n'est peut-être pas le meilleur moment, mais j'ai besoin de savoir. — Tu étais au courant ? Au sujet des accusations ?

— Accusations, quelles accusations ? dit-il.

— Celles qu'Angelica Davis a portées contre cinq de ses collègues pompiers, dit Zara. Deux d'entre eux l'ont agressée sexuellement pendant que les autres assistaient à la scène.

— Quoi ? crie Farmer, faisant se tourner plus d'une personne vers nous. Quand est-ce que c'est arrivé ?

— Il y a environ deux mois, je réponds. Elle a essayé de le signaler, mais Padilla a étouffé l'affaire.

Farmer se tourne vers le bâtiment, serrant les dents. — Ce fils de pute. Il s'est joué de moi depuis le début.

Je souris. La réaction de Farmer semble sincère, tant mieux. Nous avons besoin qu'il soit de notre côté maintenant. — Olsen est la clé de ce que veut Andrew. Il cherche à se venger. Apparemment, lui et les autres ont tué Sam Phelps parce qu'il allait les exposer pour ce qu'ils ont fait. D'une manière ou d'une autre, Andrew l'a découvert et maintenant il se venge pour le meurtre de son frère.

— En quoi amener Olsen ici aiderait ? demande Farmer.

— J'ai le sentiment qu'Andrew préférerait tuer Olsen plutôt que Padilla, dis-je. C'est le dernier qui était présent cette nuit-là. Et il était autrefois le meilleur ami de Sam Phelps. Il a toujours été l'objectif ultime d'Andrew. Pas étonnant qu'il nous ait laissé le prendre en garde à vue. Il savait que sans nous, il était le suivant.

— Je vais appeler Fields, dit Zara. Voir si elle peut le faire venir ici. Mais ça va prendre un peu de temps.

— C'est bien, dis-je. Parce que je veux parler à Andrew moi-même.

— Un instant, dit Farmer en posant sa main sur mon épaule. Il la retire aussitôt. La CPD a des équipes de négociation spécialisées pour ce genre de situation. Ils sont formés.

— Et moi, je comprends comment fonctionne son esprit, dis-je. J'ai plus de chances de le faire céder que n'importe qui d'autre. Je vois son expression désapprobatrice, mais peu importe. Écoute, je ne te demande pas la permission. Je t'informe. Maintenant, trouve-moi un mégaphone.
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— Fields dit qu'elle essaie de le faire venir ici, mais ça va prendre du temps, me dit Zara après avoir raccroché. Apparemment, Olsen est très à l'aise dans son nouveau logement et n'a pas l'intention de partir.

— Je me fiche qu'elle doive le traîner jusqu'ici menotté, je veux juste qu'il soit là. Au cas où rien d'autre ne fonctionne.

— Tiens, me dit Farmer en s'approchant de moi avec un mégaphone. J'ai dit au commandant que tu prenais le contrôle de la scène ; il n'était pas très content.

— Merci, dis-je en prenant le mégaphone. Les flics locaux ne le sont jamais, mais il s'en remettra. S'il a arrosé cet endroit avec de la térébenthine, combien de temps nous reste-t-il ?

Farmer secoue la tête.

— Quelques minutes peut-être. Ça dépend de la quantité qu'il avait avec lui et s'il a vraiment imbibé le bâtiment. C'est une construction en maçonnerie, donc ça ne brûlera pas aussi vite qu'un bâtiment en bois, mais ça va devenir très chaud là-dedans très rapidement, comme un four.

— Je me demande pourquoi il n'a pas encore essayé de communiquer, dit Zara en regardant le bâtiment. Phelps ne peut pas ignorer toute l'activité à l'extérieur. Peut-être qu'il attend que nous fassions le premier pas. Je m'apprête à l'y obliger.

— Tu as une photo de Phelps ? je demande à Zara. Elle hoche la tête et me montre une image sur son téléphone. Il est beau, d'une façon décontractée. Pas le tueur que j'imaginais. Pendant un bref instant, j'hésite ; il y a toujours une chance que notre pyromane soit quelqu'un de complètement différent. Mais dans mon for intérieur, je sens que Phelps est notre homme. Peut-être que je veux que ce soit lui, simplement parce que je sais ce que le désir de vengeance peut faire à une personne. Et vu nos contraintes, ça vaut la peine de prendre le risque.

Je me tourne vers le bâtiment, mégaphone en main.

— Andrew Phelps, je suis l'Agent Emily Slate, du FBI. Nous savons que vous avez un otage à l'intérieur du bâtiment. Faites-nous part de vos exigences pour que nous puissions trouver une résolution pacifique.

Je vois certains officiers derrière les véhicules dans le parking se tenir prêts. Certains ont déjà leurs armes pointées vers le bâtiment, et je sais qu'il y a déjà au moins un tireur d'élite posté, qui monte la garde. Mon objectif est de capturer Phelps vivant. Une partie de moi a besoin d'entendre sa version, de savoir ce qui l'a poussé si loin qu'il a pris toutes ces vies et causé tout ce carnage. Ma priorité doit être d'empêcher d'autres morts. Mais au fond de moi, j'ai besoin de comprendre ce qui le motive, ne serait-ce que pour éviter que la même chose ne m'arrive un jour.

— Rien, dit Farmer, observant le bâtiment. Il ne veut pas parler.

— Il veut parler. Sinon, il aurait déjà incendié l'endroit, dis-je. Il ne sait juste pas comment commencer. Il ne s'est jamais imaginé dans cette position. En capturant Olsen avant qu'il ne puisse l'atteindre, nous avons perturbé ses plans. Remarque à quel point ce travail est plus bâclé que tous les autres.

— Alors, que faisons-nous ? demande Zara.

Je dirige à nouveau le mégaphone vers le bâtiment.

— Andrew Phelps. Je sais que vous avez peur, et je sais que vous êtes en colère. Je veux comprendre pourquoi vous faites cela. Voulez-vous me parler ?

J'entends au moins un officier ricaner derrière moi. Je pivote, plongeant mon regard dans le sien. Il est un peu plus âgé que moi et me fixe avec un mépris évident.

— Quelque chose à dire ?

— Ouais, tirez simplement sur ce salaud quand il montre son visage, dit l'officier. Pas besoin de ces conneries de dialogue.

— Tu ferais mieux d'espérer que ces conneries de dialogue fonctionnent, lui dis-je. Sinon, tu auras au moins deux morts de plus pendant ton service. Tout ne se résout pas avec une balle.

Il ricane et se détourne. Je regarde les autres officiers qui ont leurs armes pointées sur le bâtiment. Certains me regardent avec scepticisme. Ils ne croient pas que ça marchera. Mais je n'ai pas besoin qu'ils y croient, j'ai juste besoin qu'ils restent calmes et concentrés. Si quelqu'un a le doigt qui démange sur la détente, toute l'opération est fichue.

— Écoutez, dis-je en appelant à nouveau. Nous savons que vous voulez Olsen. Nous pouvons vous l'amener. Est-ce que je me soucie de pratiquement offrir Olsen sur un plateau à ce tueur ? Non, parce que ça n'arrivera jamais. Mais j'ai besoin qu'il croie que ça arrivera. J'ai besoin qu'il croie que nous sommes sérieux. Je me tourne vers Zara. Fields est encore loin ?

Elle secoue la tête.

— Pas de nouvelles. Je parie qu'il ne coopère pas.

— FBI ! crie une voix depuis le bâtiment. Je ne peux pas voir le propriétaire de cette voix, mais je dois supposer qu'il s'agit d'Andrew Phelps.

— Je suis là, je réponds.

— Je vais parler. Mais seulement avec toi.

— Énonce tes conditions, dis-je.

— Laisse tes armes, entre dans le bâtiment lentement. N'essaie rien, crie-t-il en retour.

— Absolument pas, dit Zara avant même que je puisse y réfléchir.

— C'est peut-être notre seule chance de lui parler, dis-je. Je peux le raisonner.

Farmer fait un pas vers nous.

— Et si tu n'y arrives pas ? Tu mets ta vie entre ses mains en y allant. Est-ce que ça en vaut vraiment la peine ?

Peut-être pas pour eux, mais pour comprendre cet homme, pour entrer dans sa tête, je dois essayer. J'enlève mon blazer et mon étui avec mon arme de service, les tendant à Zara.

— Em, dit-elle en se penchant. Ne fais pas ça. Pas pour Padilla.

— Je sais ce que vit Andrew, lui dis-je. Je dois au moins essayer. Ne préférerais-tu pas voir Padilla en cellule pour le reste de sa vie plutôt que carbonisé ?

— À l'heure actuelle, je ne suis pas si sûre, répond-elle. Je lui lance un regard sévère. D'accord. Non, il ne mérite pas de mourir. Mais toi non plus. Ce type est déséquilibré. Il verse de la térébenthine dans la gorge des gens, bon sang.

— Il n'en aura pas l'occasion avec moi, lui dis-je.

— Super, maintenant on va devoir sortir un autre cadavre des décombres, dit le même policier que tout à l'heure.

— Tu peux t'occuper de ça pour moi ? je demande à Zara en attachant mes cheveux en chignon à l'arrière de ma tête. Je ne veux aucune mèche qui dépasse.

— Hé, espèce d'abruti ! crie Zara au type. Tu quittes la scène. Va voir ton chef de service et dis-lui que tu n'es pas apte à être ici.

— Quoi ? hurle le type. Tu ne peux pas faire ça.

Je les laisse se disputer et je manœuvre autour de deux véhicules pour me diriger lentement vers le bâtiment.

— Andrew, j'arrive. Je suis désarmée. Je garde mes deux mains en l'air tandis que je m'approche du bâtiment. D'après ce que je peux voir, tout semble normal et en place. Sauf qu'en me rapprochant, je peux sentir la térébenthine dont les témoins ont parlé. C'est fort et piquant, presque au point de me brûler les narines. Ces sacs qu'on l'a vu transporter ici devaient être pleins de ce produit.

— Andrew ? je demande en atteignant la grande porte ouverte devant le moteur. Où dois-je aller ?

— Par ici. Je suis sa voix à travers les pièces familières jusqu'à atteindre le vestiaire. Padilla est au milieu de la pièce, attaché à l'extrémité de l'îlot de casiers avec une série de cordes en nylon, exactement comme celles que nous avons vues autour des bras et des jambes de Greg Parry chez Billy's Backwash. Son visage est couvert de contusions, mais il respire encore. Toute la pièce est imbibée de térébenthine. Le sol en est recouvert, comme une douche qui aurait débordé et se serait répandue partout. Padilla lui-même en est couvert, ses vêtements en sont imprégnés. Il lève à peine les yeux quand j'entre, tousse une fois avant de baisser à nouveau la tête.

À côté de lui se tient un jeune homme, pas plus de vingt-cinq ans, cheveux blonds jusqu'aux épaules avec une casquette de baseball. Il porte des vêtements assez normaux : jeans, t-shirt, baskets. Son visage est peut-être jeune, mais ses yeux sont vifs, scrutateurs. Sur le banc à côté de lui, il y a un bidon de térébenthine, ainsi qu'un entonnoir métallique.

— Andrew Phelps, dis-je.

— Tu savais déjà qui j'étais, dit-il. Il tient un briquet Zippo dans une main, et il ouvre et ferme le capuchon métallique avec le caractéristique clic, clic. Il pourrait enflammer tout cet endroit à n'importe quel moment.

— J'ai parlé avec Angelica Davis, dis-je. Elle m'a raconté toute l'histoire.

— À propos de ce qu'ils ont fait à Sam ? demande-t-il, les larmes aux yeux. Tout son corps tremble pratiquement. Il pourrait allumer ce briquet à tout moment. Je hoche la tête, lentement. À propos de la dissimulation ? Il jette un regard furieux à Padilla.

— À propos de tout, dis-je. Mais tu ne fais pas ça pour Angelica, n'est-ce pas ? Je suis sûre que tu ressens de la compassion pour elle, mais tu fais vraiment cela pour venger ton frère.

— Il essayait juste de faire ce qui était juste ! hurle Phelps, surtout à Padilla qui tente de s'effondrer sur lui-même sans y parvenir.

— Écoute, je comprends pourquoi tu es bouleversé, dis-je. J'ai récemment perdu quelqu'un que j'aime aussi. Il a été assassiné, tout comme Sam.

— Qui ? demande-t-il.

— Mon mari. Il a été... tué il y a quelques mois.

— Pourquoi ?

Je secoue la tête.

— J'essaie de le découvrir. Je suis surprise qu'il montre tant d'intérêt pour ma vie, étant donné que c'est lui qui a un grief ici. Mais cela me dit aussi qu'il n'est pas si loin. Je dois juste trouver un moyen de le calmer.

— Si tu sais ce qu'ils ont fait, alors tu sais que je dois terminer ça, dit-il en regardant Padilla. Ça devait être lui et Olsen ensemble. Le meilleur ami de Sam et son commandant. Mais ensuite tu t'es impliquée. Tu m'as fait me précipiter.

— Je sais que tout cela semble devoir se passer maintenant, dis-je. Mais prenons juste une minute pour respirer. Padilla ne va nulle part, et j'ai mes gens qui amènent Olsen ici en ce moment même.

Il ricane.

— Tu ne vas pas échanger une vie contre une autre. Le FBI ne fait pas ça.

Je me penche légèrement en avant.

— Et si je te disais que je crois en ce que tu fais ? Je vois les yeux de Padilla s'écarquiller et il tousse à nouveau.

— Tu mens, dit Phelps.

Je secoue la tête.

— J'ai eu ma part de porcs au fil des années. Des hommes qui pensent qu'ils peuvent simplement venir et prendre ce qu'ils veulent. Je ne veux peut-être pas justice pour ton frère comme toi, mais j'en veux pour Angelica. Elle et ton frère ont souffert aux mains de ces hommes, et tu as été assez courageux pour agir. Pour t'assurer qu'ils ne pourraient plus jamais blesser personne. Je t'applaudis pour ça.

Il me regarde avec méfiance, comme s'il essayait de décider si je le trompe ou non. Je peux dire qu'il n'est pas stupide, ce qui signifie que je dois être aussi convaincante que possible.

— J'ai fait ce que la police ne fera pas. Et j'ai épargné beaucoup de problèmes à beaucoup de gens.

Je hoche la tête.

— C'est absolument vrai.

— Alors... quoi ? Tu vas livrer Olsen ici et me laisser brûler l'endroit avec eux deux dedans ?

C'est un appel direct à mon bluff. Si je dis oui, il saura que je mens. Aucun policier au monde ne ferait ce marché. Et si je dis non, il pourrait simplement décider de couper court et d'incendier l'endroit.

— Andrew...

— C'est Drew, dit-il, ses mots tranchants.

— Drew, je corrige. J'ai vérifié ton passé. Tu n'as jamais eu de problèmes avec la loi auparavant. Tu n'as même jamais reçu une contravention de stationnement. Je veux comprendre. Peux-tu m'aider à le faire ?

— Qu'y a-t-il à comprendre ? Ils ont pris une vie sans raison, dit-il, presque comme s'il était un érudit sur le sujet. Tout ce que je fais, c'est rétablir l'équilibre.

— Qu'en est-il des symboles ? je demande. Les portefeuilles.

— Je devais m'assurer que tout le monde sache qui ils étaient, pour que leur crime ne puisse pas être dissimulé, répond-il. Brûler un corps rend l'identification difficile. Je voulais m'assurer qu'il n'y ait aucun doute quant à l'identité de ces hommes. Le symbole était une façon de les marquer. C'est le signe international du karma. Une mauvaise action équilibrée par une bonne action pour la rectifier.

Karma. Zara va être furieuse quand elle réalisera qu'elle n'a pas compris ça. J'aurais dû le voir aussi.

— Les gens perdent des êtres chers tous les jours, dis-je. Qu'est-ce qui rend cela si différent ? Il hésite. Je suppose que c'est Sam qui t'a parlé de ce qui est arrivé à Angelica.

Il hoche la tête.

— Il m'en a parlé juste avant de partir au travail. Il a dit qu'il allait déposer une plainte formelle pendant son service, et s'ils n'écoutaient pas, il irait directement voir le Chef Adjoint de la ville. Je lui ai demandé s'il pensait que c'était intelligent de les menacer comme ça, mais il n'était pas inquiet. Lui et Olsen avaient grandi ensemble, il faisait confiance à cet homme, même s'il avait pris une mauvaise décision cette nuit-là avec Angelica. Il était sûr qu'Olsen le soutiendrait.

— Mais dès que j'ai vu les informations ce soir-là, j'ai su exactement ce qui s'était passé. Ils l'avaient trahi. Il rit même. C'est tellement stupide quand on y pense. Ces organisations. Elles prétendent être liées par quelque chose de plus fort que le sang. Elles prétendent qu'elles sont toutes une grande famille, que tout le monde est un frère ou une sœur. Dis-moi, est-ce que tu coucherais avec ta sœur et ensuite tuerais ton frère s'il allait moucharder ? Je suis le seul vrai frère qu'il ait jamais eu, et je l'ai soutenu à cent pour cent. Ces autres salauds n'étaient rien d'autre qu'une bande de menteurs et de tueurs. Il se tourne, sa rage l'infectant, et commence à frapper Padilla au visage, encore et encore.

Je regarde le briquet dans son autre main, évaluant si je peux l'atteindre à temps ou non. Mais avant que je ne fasse mon mouvement, il s'arrête, respirant difficilement. Padilla semble inconscient alors que tout son corps s'affaisse contre les liens.

— Ils ne savent pas ce que signifie réellement la famille, murmure Drew, sa colère clairement encore présente.

— Je sais ce que ça signifie, dis-je. Et je sais pourquoi tu es si en colère.

— Vraiment ? hurle-t-il, se tournant vers moi. Combien de personnes as-tu tuées pour obtenir justice pour ton mari, hein ?

Je décide que ce n'est pas le moment de lui mentir, mais sa question me transperce d'une manière à laquelle je ne m'attendais pas. Est-ce que je tuerais pour découvrir ce qui est arrivé à Matt ?

— Aucune, dis-je.

— Exactement. Tu n'as pas la même conviction, tu n'es pas dédiée, comme moi. Je ne veux plus jamais qu'aucun d'entre eux blesse quelqu'un d'autre. Que fais-tu pour empêcher les personnes qui ont tué ton mari de blesser quelqu'un d'autre ?

— Il ne s'agit pas de moi, dis-je, mes mains toujours levées. Nous parlons de toi.

Il clique à nouveau sur le briquet, cette fois en allumant la flamme. Pendant un instant, je pense qu'elle va enflammer les vapeurs dans la pièce et faire exploser tout l'endroit, mais elle vacille simplement et brûle.

— Non. Maintenant nous parlons de toi. Qu'as-tu fait ? Dis-moi.

Je ne vois pas que j'ai beaucoup de choix. Mais si cela le fait continuer à parler, c'est tout ce dont j'ai besoin.

— D'accord. Je cherche la femme qui l'a tué. J'essaie de la retrouver.

— La retrouver, c'est quoi, une sorte de tueuse à gages ?

— Je ne sais pas, dis-je. Elle a plusieurs noms, plusieurs adresses. Je n'ai pas eu de chance jusqu'à présent.

Il plisse son regard vers moi.

— Tu y arriveras. Tu la trouveras. Après tout, tu m'as trouvé et j'ai bien couvert mes traces. Mais la question est, que feras-tu d'elle une fois que tu l'auras attrapée ?

C'est la même question que je me suis posée encore et encore. Honnêtement, je ne sais pas. Il doit le voir dans mes yeux.

— Je vais te dire ce que tu dois faire, dit-il. Tu lui fais ressentir la même douleur qu'elle te fait ressentir, chaque jour où tu n'es pas avec lui. Il pousse l'entonnoir du pied. Tu t'assures qu'elle ressente la douleur à l'intérieur comme à l'extérieur, et tu t'assures qu'elle meure dans l'agonie, parce que tu as une clémence qu'elle ne t'a pas montrée. Tu es prête à laisser son agonie être brève, alors qu'elle t'a condamnée à une vie entière d'agonie. Et de cette façon, tu la bats. Tu rends ton mari fier.

Je ne peux m'empêcher de sentir le pincement dans mon estomac et le picotement des larmes dans mes yeux. C'est peut-être la térébenthine, mais je sais vraiment qu'une partie de moi reconnaît ce qu'il dit comme vrai. Je veux qu'elle ressente la douleur qu'elle m'a causée, et je veux qu'elle sache qu'elle ne peut pas s'en tirer comme ça avec ce qu'elle a fait.

Mais l'autre côté, plus rationnel, sait que c'est un chemin que je ne peux pas suivre. Si je m'engage dans ce couloir sombre, je ne pourrai jamais revenir. Je dois fermer cette porte dans mon esprit et m'assurer de ne jamais la rouvrir.

Drew prend une profonde inspiration, comme s'il se calmait enfin, et je commence à me détendre un peu. Il semble plus en contrôle maintenant, moins susceptible de faire quelque chose d'imprudent.

— Je sais que tu es seulement ici pour t'assurer que je ne tue personne d'autre, dit-il finalement. Et je sais que tu ne me donneras jamais Olsen. Je dois juste accepter que cinq sur six devra être suffisant. Peut-être que la connaissance que les actions d'Olsen ont non seulement tué son meilleur ami, mais aussi toute son équipe et son commandant, sera suffisante pour le tourmenter pour le reste de sa vie. Ça ne peut pas continuer. Il agite le briquet d'avant en arrière dangereusement près des vêtements de Padilla. C'est un miracle que la flamme ne franchisse pas la distance. Mais encore une fois, Drew sait comment contrôler le feu. Il le sait depuis le début. Parce qu'il l'a appris de son frère.

— J'apprécie la conversation, mais ça ne change rien, dit-il. Va. Trouve la femme qui t'a fait ça. Je te donnerai le temps de t'échapper. Il est temps d'en finir.

— Drew... je commence. Mais il secoue la tête.

— Plus de discussion, c'est ta dernière chance. Je détesterais devoir te tuer aussi.

— Tu ne le feras pas, dis-je. Tu n'as encore tué aucun innocent. Seulement ceux qui étaient impliqués. Tant que je suis ici, tu ne peux pas allumer le feu.

Il me regarde avec une expression triste.

— Je suis vraiment désolé, mais j'ai essayé. Il jette un dernier regard au briquet, puis le lance.

Tout explose en flammes.


Chapitre Trente-trois







Avant même que je puisse bouger, le corps entier de Padilla est recouvert de flammes. Drew se détourne du brasier, les mains levées, mais le feu se propage rapidement. En quelques secondes, il s'est étendu à l'accélérateur répandu sur le sol et je dois faire un bond en arrière pour éviter d'être brûlée. Padilla hurle, le feu l'ayant réveillé, et cette odeur révélatrice de chair brûlée revient tandis que l'homme est littéralement en train de cuire devant moi.

Le système d'arrosage automatique se déclenche, mais la quantité dérisoire d'eau qui en jaillit ne suffit pas à combattre le feu qui fait déjà rage. Drew recule vers les douches, où je sais qu'il n'y a aucune issue. Mais en même temps, je ne peux pas simplement le laisser là. Je saute par-dessus les flammes grandissantes qui se propagent et je sprinte devant Padilla, sans même ralentir. Je ne peux rien faire pour lui ; je n'ai pas le temps de le détacher pour sauver sa vie. Mais je peux peut-être encore sauver une vie aujourd'hui.

Dans la salle de douches, Drew a ouvert toutes les pommeaux de douche, et l'air froid combiné à la chaleur du feu dans le vestiaire forme une épaisse vapeur qui rend impossible de voir quoi que ce soit. Je suis déjà trempée à cause du vestiaire, mais plus d'eau froide m'inonde alors que je me fraye un chemin à travers les douches ouvertes, essayant de voir à travers la vapeur tandis que la chaleur de l'autre pièce commence à se propager. Les murs se réchauffent, créant encore plus de vapeur, mêlée à la fumée. Très bientôt, nous ne pourrons plus respirer. Je me baisse, essayant de le repérer. Je pense que la seule raison pour laquelle je peux respirer, c'est parce que l'eau maintient l'air relativement propre ici en bas, mais il n'y a aucun signe de Drew nulle part.

— Qu'est-ce que tu fais ? crie-t-il derrière moi, et une douleur explose dans mon côté lorsqu'une botte m'atteint, me renversant. Tu étais censée partir ! Je t'ai donné la chance de sortir d'ici.

Je m'éloigne de lui en rampant, essayant de mettre de la distance entre nous.

— Je ne peux pas te laisser te suicider. J'ai un serment à respecter, je parviens à dire.

— Ah bon ? Il fonce sur moi à travers la vapeur et j'ai à peine le temps de lever les mains avant d'être projetée en arrière sur mon cul de nouveau. C'est mon destin de mourir ici, tout comme c'est le tien de sortir et de trouver le meurtrier de ton mari. Je ne mourrai pas en prison ; je sais ce que j'ai fait.

J'utilise sa distraction pour balayer ses jambes sous lui, le faisant s'écraser sur les carreaux. Je me débats avec lui, faisant de mon mieux pour essayer de le maîtriser, mais il me donne un coup de poing traître dans le rein, ce qui déclenche une nouvelle vague de douleur en moi. Je tousse et recule, tenant mon côté pendant qu'il se relève.

— Mais c'est trop tard maintenant. Nous sommes tous les deux piégés ici. Tu n'as rien accompli.

— Non, dis-je, commençant à sentir les premières vrilles de fumée entrer dans mes poumons. Il a raison, ça ne sera plus long maintenant. J'ai fait mon travail. J'ai au moins essayé.

Il tousse une fois.

— Ton travail t'a tuée.

— Mieux vaut ça que mon obsession. Je lui donne un autre coup de pied dans le ventre non protégé. Il chancelle, le souffle coupé. J'utilise cette chance pour lui asséner quelques coups bien placés, puis je vise l'artère carotide. Il est désorienté, et un bon coup interrompt le flux sanguin, le faisant s'effondrer au sol, inconscient.

Même avec l'eau à plein débit, la fumée parvient toujours à entrer dans la pièce, même si les flammes n'y sont pas. Je rampe jusqu'à l'entrée pour voir que les gicleurs essaient toujours de contenir le feu, mais avec toute la térébenthine, il brûle quand même. Ce que je peux voir de Padilla ne bouge plus, il est plus que probablement déjà asphyxié. Un nuage noir de fumée flotte au plafond, et il semble ne faire que s'épaissir. Retournant dans les douches, je cherche une issue. Au-dessus de moi, il y a des fenêtres qui offrent une certaine ventilation, mais ce n'est pas suffisant. La fumée noire s'échappe par chacune d'elles. Je me remets à quatre pattes et rampe vers Phelps. Je peux essayer de le porter à travers le vestiaire, mais je suis certaine que je finirai avec des brûlures au troisième degré sur la majeure partie de mon corps. De plus, je ne suis même pas sûre de pouvoir le soulever ; ce n'est pas un grand gars, mais il a des muscles, et les muscles sont lourds. Mais ça doit être préférable à mourir dans un incendie, non ? Je dois juste atteindre le couloir et espérer que le feu ne s'est pas encore trop propagé.

Puis je me souviens, je suis dans une caserne de pompiers, bon sang. Je rampe jusqu'au vestiaire. Les derniers casiers contre l'entrée de la zone des douches sont à portée de main. J'ouvre brusquement le plus proche et saisis les deux tenues d'intervention à l'intérieur : pantalon, veste et casque. Je n'ai pas le temps de prendre l'appareil respiratoire complet. Je les rapporte dans la zone des douches, et enfile le pantalon et la veste trop grands, les ajustant autour de moi. Je glisse ensuite le casque sur ma tête et retourne vers Phelps. Il me faut de précieuses minutes pour le mettre dans sa propre tenue de protection, mais il ne s'en sortira pas si je ne le fais pas.

Je prends un moment pour me ressaisir, puis j'attrape Phelps par sa veste d'intervention sale, et commence à le traîner hors de la douche et dans l'enfer. L'endroit est englouti, mais heureusement, une grande partie de la térébenthine sur le sol semble s'être consumée. Je le traîne aussi vite que je peux, sentant la chaleur tout autour de moi. Farmer avait raison quand il parlait de cet endroit comme d'un four. La chaleur est suffisante pour me rendre étourdie, mais je continue à tirer et à pousser aussi fort que possible. Le feu s'enroule pratiquement autour de nous alors que j'essaie de le faire sortir d'ici, et pendant quelques courts instants, j'ai l'impression que nous allons tous deux être submergés.

Finalement, j'arrive dans le couloir, qui est aussi en feu, mais une ventilation supplémentaire garantit que le niveau de chaleur est beaucoup plus bas ici. Il ne faut que quelques minutes de plus pour atteindre la sortie, où je réalise que trois équipes d'autres pompiers sont déjà en train d'arroser tout le bâtiment.

— Em ! crie Zara, tandis qu'elle, Farmer et certains des autres accourent vers moi. Farmer et les autres s'occupent de Phelps. Il gémit, et sa tenue d'intervention improvisée est noircie par les flammes. Il est impossible qu'il s'en soit sorti sans séquelles.

— Est-ce que ça va ? demande Zara. Je commence à répondre, mais je ne peux que tousser alors qu'une quinte s'empare de moi et je tombe à genoux, toute ma force me quittant. Une paire d'ambulanciers s'approche de moi et m'aide à me relever, me conduisant vers une ambulance proche. J'entends Farmer crier des ordres pour contenir le feu, qu'ils l'ont presque sous contrôle, tandis que les policiers font de leur mieux pour tenir les badauds à l'écart. Les ambulanciers m'emmènent à l'ambulance et commencent à retirer l'équipement d'intervention. En dessous, je tremble, ce qui me semble follement drôle, étant donné à quel point il fait chaud dehors.

— Elle pourrait être en état de choc, j'entends l'un d'eux dire alors qu'un masque à oxygène est glissé sur mon visage. J'essaie de prendre une profonde respiration mais j'ai du mal à reprendre mon souffle. Je prends plutôt quelques respirations peu profondes alors que je suis enveloppée dans une couverture chauffante. Zara est juste à côté de moi tout ce temps.

— Est-ce qu'elle va bien ? demande-t-elle.

— Nous devons l'examiner, dit l'un des ambulanciers, m'indiquant que je devrais m'allonger sur la civière.

— Je viens avec vous, dit Zara, montant dans l'ambulance et s'asseyant juste à côté de l'ambulancière qui surveille mes signes vitaux. La dernière chose que je vois avant qu'ils ne ferment les portes est la caserne de pompiers numéro douze, toujours en feu, tandis que les équipes travaillent à éteindre les flammes. Pour la première fois depuis que je suis sur cette affaire, je peux me détendre. Nous avons attrapé le type. La série de meurtres est terminée.

Je regarde Zara et lui adresse un bref sourire, qu'elle me rend, mais il est crispé. J'aimerais pouvoir la rassurer, mais j'ai l'impression que si je dis quoi que ce soit maintenant, ma gorge pourrait se déchirer. À la place, je tends une main, qu'elle prend.

Je me concentre sur ma respiration tandis que l'ambulance roule dans les rues. Respirations lentes.

Inspire... et expire.


Chapitre Trente-Quatre







—Très bien, Lieutenant Olsen... ou devrais-je dire Monsieur, puisque votre titre a été révoqué par la ville ? dis-je en m'asseyant en face d'Olsen. Il a été déplacé de sa chambre d'hôtel confortable vers cette salle d'interrogatoire dans le bureau satellite du FBI où il est détenu depuis trois jours, le temps que je retrouve ma voix et que je sois autorisé à sortir de l'hôpital.

Il s'est avéré que j'avais inhalé plus de fumée que je ne le pensais et que j'étais au bord de l'intoxication au monoxyde de carbone. Mais après une journée à l'hôpital et trente-six heures d'oxygène pur, il n'y a pas eu de dommages permanents à mes poumons ou mes organes internes. Mon taux de toxicité sanguine a également baissé. Les médecins m'ont dit que si toute cette eau froide n'avait pas coulé, je serais probablement mort dans cette pièce.

Phelps a subi des brûlures au second degré sur plusieurs parties de son corps et une au troisième degré, mais il va se rétablir complètement. Ce qui est une bonne chose, car j'aurai besoin de son témoignage pour faire condamner Olsen. Bien sûr, rien de tout cela ne l'absout de ses crimes, mais il prévoit de plaider coupable à tous les chefs d'accusation afin d'éviter de faire comparaître les familles devant le tribunal. L'empreinte de pas que nous avons trouvée correspond à ses chaussures et son véhicule présente des dommages qui correspondent à l'arrière de la voiture de Ricky Black. J'ai l'impression que Drew réalise maintenant que même s'il n'a tué personne d'autre que les personnes impliquées, il a affecté beaucoup de vies... des membres de la famille, des amis, etc. On ne peut pas simplement tuer qui on veut et penser que ça va arranger les choses.

Ce qui me ramène à Olsen.

—Le chat a mangé votre langue, Monsieur Olsen ? je demande. Zara est juste à côté de moi, son regard transperçant le sien, sans ciller un instant.

—Je ne serai jamais condamné pour quoi que ce soit, dit-il finalement. Je n'ai jamais rien fait de mal.

—Vous en êtes sûr ? je demande. Parce qu'Angelica Davis affirme que vous avez menacé sa vie après la mort de Sam, lui disant qu'elle pourrait avoir son propre genre d'accident. Sans parler du fait qu'elle et Drew Phelps étaient tous les deux au courant de l'incident du dix-sept, il y a deux mois. Cet incident que vous n'avez jamais signalé et que Padilla a opportunément dissimulé.

—Vous n'avez aucune preuve, dit-il. Ce ne sont que des ouï-dire.

—Je suis certain qu'une fois que nous aurons exhumé les corps de Sam Phelps et de Mme Orla et que nous enquêterons sur leurs morts comme des meurtres plutôt que des accidents, quelque chose apparaîtra. Nos amis de l'ATF réexaminent cette maison centimètre par centimètre en ce moment même.

Il est facile de voir que cela le perturbe. —Répondez juste à une question. Est-ce que Sam Phelps était déjà inconscient quand vous l'avez placé dans la maison, ou était-il encore éveillé ? Je pense qu'il était inconscient, car il aurait été plus facile à déplacer. Un de vos complices a saboté son appareil respiratoire pour qu'il lui délivre du CO2, le faisant perdre connaissance. Ensuite, vous l'avez transporté dans la maison où vous vous étiez déjà occupé de Mme Orla, et vous avez allumé le feu. Puis Padilla et le reste de l'équipe sont arrivés avec le camion, n'est-ce pas ? Vous avez attendu que le feu brûle un moment, vous assurant que ce serait assez long pour que tous les deux aient l'air d'être morts là-dedans, puis vous êtes entré et l'avez « trouvé ». Juste à temps pour le journal de vingt-trois heures. Pratique.

Olsen détourne simplement le regard, secouant la tête.

—Je me demande vraiment quel genre de personne pourrait faire ça à son meilleur ami ? dis-je, continuant à le pousser. Drew avait raison, vous étiez comme un frère pour Sam, et vous l'avez trahi. Mais je suppose que si on aspire à s'élever dans le monde, il faut toujours écraser quelqu'un d'autre pour y arriver, n'est-ce pas ?

Il reste stoïque, déterminé à ne pas dire un mot. C'est bien, je ne m'attendais pas vraiment à ce qu'il le fasse. Si nous pouvons relier l'un des défunts à la scène du crime, alors tout retombera sur Olsen, car il est le seul qui reste. Padilla a péri dans l'incendie, mais au moins on ne lui a pas versé de la térébenthine dans la gorge.

—Je pense que vous constaterez qu'après les accusations de Mme Davis, le chef des pompiers va chercher un bouc émissaire. Et comme vous êtes le seul à avoir survécu, je m'attendrais à ce que le couperet tombe d'un jour à l'autre.

Il plisse les yeux et je vois qu'il fait tout son possible pour retenir une réplique cinglante. Mais Olsen n'est pas assez stupide pour nous parler sans avocat, je voulais juste venir ici et le secouer un peu. Voir simplement le regard de haine et de rage sur son visage est une récompense suffisante pour moi.

—Très bien, Monsieur Olsen, nous vous laissons à vos réflexions. Mais n'oubliez pas, si vous concluez un accord avant que tout cela ne s'écroule, ce sera beaucoup mieux pour vous à long terme. J'attends un instant puis me lève, Zara fait de même. —Bonne chance à vous.

Dès que ma main touche la poignée de la porte, je l'entends bouger sur son siège. —Attendez, dit-il. Quel genre d'accord ? Je fais un sourire entendu à Zara. Elle me le renvoie. Bingo.
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—Nous avons trouvé une autre série de traces de pneus, de l'autre côté de la maison, dit Farmer. Heureusement, la boue là-bas était profonde, donc elles n'étaient pas effacées. Maintenant que nous savons ce que nous cherchons, nous voyons beaucoup de choses que nous avions manquées la première fois. Il prend une respiration. —Que j'avais manquées.

—Allons, ne sois pas si dur avec toi-même, tu as aussi manqué le fait que ton pote dissimulait une accusation d'agression, dit Zara en souriant.

Farmer lui lance un regard noir, puis prend une longue gorgée de sa bière avant de reporter son attention sur moi. —Comment fais-tu pour la supporter ? Est-ce qu'elle souligne aussi tous tes défauts tout le temps ?

—Rien à souligner, dis-je. Je suis parfait. Zara manque de recracher sa boisson, mais parvient à la retenir et me fait un high-five à la place.

—Bref, dit Farmer. Nous pensons que Mme Orla a été assassinée avec l'un de ses propres couteaux de cuisine. Je ne m'attends pas à trouver des empreintes, mais cela correspond à la théorie générale du crime. Nous trouverons quelque chose là-bas. Peu importe à quel point les gens pensent que le feu fait disparaître tout, il laisse toujours quelque chose derrière lui.

—Je suppose que je ne peux pas te reprocher de ne pas avoir su qu'il s'agissait en fait d'un double homicide commis par un groupe de pompiers voyous tentant de dissimuler une agression qui aurait pu mettre fin aux perspectives de carrière d'au moins une demi-douzaine de personnes, dit Zara. Tu sais, ce n'est pas vraiment intuitif.

—Merci, dit Farmer, en inclinant le goulot de sa bière vers elle. La prochaine fois, je veillerai à être attentif à ça, quand même. Il prend une autre gorgée. —Avez-vous reparlé à Phelps ?

Je hoche la tête. —Je suis allé le voir ce matin. Il comparaît devant le juge dans moins d'une semaine. Il maintient son plaidoyer de culpabilité. On dirait qu'il ressemble beaucoup à son frère. Il veut simplement faire ce qui est juste maintenant. En échange, l'État ne demandera pas la peine de mort. Mais il est toujours confronté à cinq meurtres et des millions de dollars de dégâts matériels. Je ne pense pas qu'il aura la possibilité de libération conditionnelle.

Farmer secoue la tête. —Je comprends qu'il souffre. Mais partir tuer cinq personnes, et de la manière brutale et inhumaine dont il l'a fait... je ne comprends simplement pas.

Je veux être d'accord avec lui, mais une partie de moi comprend. Je n'arrive pas à faire sortir les paroles de Drew de ma tête. Jusqu'où irais-tu pour découvrir qui a tué ton mari ? Prendrais-tu une vie pour savoir ? Ce sont des questions auxquelles je pensais avoir des réponses faciles, mais étant donné que nous ne sommes pas plus près de retrouver la femme qui a tué Matt, je dois vraiment m'interroger sur la réalité de la situation. Et si nous la trouvons, que se passera-t-il alors ? —Il est perturbé, c'est certain, dis-je. Même si son cœur était à la bonne place, ses actions ne l'étaient certainement pas.

—Je suppose que vous deux allez retourner à Washington, dit Farmer.

—Demain, dis-je. Pour ma part, je serai contente de sortir de cette chaleur.

—Allez, avoue-le. Tu l'aimes bien, dit Zara, me donnant une petite bourrade.

—Crois-moi, j'ai eu toute la chaleur que je peux supporter pour un moment. Je me demande si Janice serait prête à me transférer au Montana pour l'été.

—Peu probable, dit Zara. Toi et moi avons probablement une pile de dossiers haute comme une montagne sur nos bureaux.

—Eh bien, vous ne nous manquerez pas, dit Farmer, bien qu'il sourit en le disant. J'en ai eu assez du satané FBI.

—Pareil pour toi, espèce de vieux grincheux, dis-je, en faisant tinter mon verre contre le sien. N'hésite pas à nous contacter si tu décides un jour de visiter la capitale nationale.

Zara se penche en avant. —Elle parle uniquement pour elle-même. Ne me contacte pas. Je suis une ermite.

Farmer sourit et vide le reste de son verre. —Le moins que je puisse faire, c'est de vous offrir un dernier verre avant votre départ. Il fait signe au barman que nous aurons besoin d'une autre tournée. —Pour un travail bien fait.

—Je trinque à ça, dis-je. —Allume-moi.

Zara me donne une grande bourrade pour celle-là et Farmer me hue.

J'admets. Je l'ai absolument mérité.


Épilogue







La ligne sonne deux fois. Il décroche juste après la deuxième sonnerie, comme toujours. — Rapport.

— Je suis le sujet en ce moment. Position actuelle : 3045 Augusta.

— La maison du beau-frère.

— Oui, monsieur. On dirait qu'elle récupère son chien.

— Est-ce que tu l'as en visuel maintenant ? Sa voix est rauque, mais dénuée d'émotion. Exactement ce à quoi je m'attendais.

— Toujours.

— Une indication que tu as été repéré ?

Ça, ça m'irrite. Mais ce sont les gens qui me paient. Je ne peux pas me permettre de leur répondre avec insolence. — Je suis bon dans mon travail.

— Apparemment pas assez, sinon elle n'aurait jamais découvert tes alias, sans parler de tes précédents logements.

— Ce n'étaient que des maisons fantômes que je n'ai utilisées qu'une fois chacune, pour des missions avec d'autres clients, dis-je. Elles n'étaient pas conçues pour être invisibles. Bien que je ne sache toujours pas comment elle les a trouvées.

— Un indice qu'elle ait trouvé quelque chose à l'un de ces endroits ? Parfois, je déteste cette voix sans visage à laquelle je dois parler. Mais pour le moment, c'est lui qui paie les factures. Alors je dois le supporter.

— Il n'y avait rien à trouver. Chaque endroit a été nettoyé avant mon départ. Je ne sais pas si elle continuera ses recherches. Les événements à Charleston semblent lui avoir coupé un peu les ailes.

— Je suis très heureux de l'entendre. Parce que si Mme Slate continue de creuser, nous aurons un problème. Un problème que tu seras obligé de régler.

— Attends une minute, dis-je en baissant les jumelles et en m'installant à mon poste. Tu n'as jamais parlé d'éliminer Slate de l'équation. C'est la question que je t'ai posée au début et tu m'as dit qu'elle ne serait pas un problème.

— Il semble que Mme Slate soit plus tenace que nous ne le pensions. Mais tu devrais vraiment blâmer Wright. C'est sa grande gueule qui nous a tous mis dans ce pétrin. Si elle n'avait jamais été à Stillwater, elle ne saurait rien de ton intervention.

— Écoute, dis-je en baissant le volume de ma voix, malgré le fait qu'il n'y a personne d'autre autour de moi et que mon équipement montre que personne ne détourne notre signal. Si tu veux que je m'occupe d'un agent du FBI, cela implique des coûts supplémentaires. C'est beaucoup plus risqué que ce pour quoi j'ai signé.

— Espérons alors que nous n'en arriverons pas là, n'est-ce pas ? demande-t-il sur ce ton condescendant qui est le sien. J'ai envie de l'insulter au téléphone, mais je me retiens. Reste sur elle. Je veux connaître tous ses mouvements durant les prochaines semaines pendant qu'elle reprend sa vie à D.C. Fais-nous savoir immédiatement si quelque chose change dans sa routine. N'importe quoi qui pourrait indiquer qu'elle est sur ta piste ou la nôtre.

— Il n'y a qu'un certain nombre de choses que je peux faire sans entrer dans son appartement, dis-je.

— Alors entre dans son appartement. Surveille-la vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Crois-moi quand je te dis que tu ne veux pas qu'elle creuse davantage cette affaire. Si nous sommes découverts, tu tombes avec nous.

Je lève les yeux au ciel. — Tu me l'as déjà dit.

— Alors fais ce pour quoi tu es payé. Et pour l'amour de Dieu, ne lui montre plus ton visage.

— Je t'ai déjà expliqué ça, dis-je. Elle était censée être chez le médecin. Qu'est-ce que j'étais censé faire ? M'enfuir, causant encore plus de suspicion ?

— Ne laisse pas ça se reproduire, sinon nous devrons prendre d'autres mesures. Je serre les dents. Il veut dire qu'ils feront venir quelqu'un d'autre pour s'occuper de moi. Ce boulot, parfois. Putain.

— J'ai compris, dis-je. Slate ne sera plus un problème.

— Bien. La ligne se coupe.

Je reporte mon attention sur mon sujet, toujours sur le porche de la maison de son frère et de sa belle-sœur, même si maintenant elle a récupéré son chien à ses côtés. Ce chien va être un obstacle majeur si je veux entrer dans son appartement. Cela va nécessiter des précautions spéciales pour qu'il ne sache jamais que j'étais là.

Je regarde Emily Slate qui semble parler cordialement avec sa belle-sœur, jusqu'à ce que son beau-frère apparaisse finalement et lui ferme la porte au nez. Elle reste là un moment, puis se retourne enfin et se dirige vers sa voiture, son chien à la remorque.

J'ai eu cette femme à l'œil depuis qu'elle a trouvé mon endroit à Savannah. Et il semble que je vais l'avoir à l'œil pendant encore un bon moment.

On dirait que je ferais mieux de m'installer confortablement. Emily Slate et moi allons passer beaucoup de temps ensemble... même si elle ne le sait pas.

La Fin ?

À Suivre...

Vous voulez en savoir plus sur Emily ?

L'agent spécial Emily Slate a vu sa part de morts depuis qu'elle a rejoint le FBI. Mais jamais rien comme ça...

La plus récente affaire d'Emily l'amène dans une petite ville endormie de New York pour enquêter sur la mort atroce d'un collègue du FBI. Sauf que lorsqu'elle arrive, Emily découvre qu'il ne s'agissait pas d'une invasion de domicile qui a mal tourné. C'était un meurtre calculé, entrepris par un individu perturbé et brutal.

Alors qu'Emily commence son enquête, la piste mène à une auteure locale, dont le tueur s'inspire pour ses meurtres, copiant les détails des livres de l'auteure comme modèles pour tuer ses victimes. Au fur et à mesure que les corps s'accumulent et que le danger se rapproche, Emily commence à soupçonner que l'auteure elle-même pourrait être la cible ultime du tueur.

Mais juste au moment où Emily pense avoir la situation en main, le meurtrier de son propre mari refait surface avec un avertissement pour Emily. Un avertissement qui va tout bouleverser...

Découvrez ce qui se passe dans Ses Dernières Paroles, disponible dès maintenant sur Amazon. Cliquez ICI pour obtenir votre exemplaire maintenant !

[image: Ses Dernières Paroles]



Cliquez ICI ou scannez le code ci-dessous avec votre téléphone pour obtenir votre exemplaire de Ses Dernières Paroles !

[image: Ses Dernières Paroles QR]



Offre de livre GRATUIT !

Où tout a-t-il mal tourné pour Emily ?

J'espère que vous avez apprécié Fumée et Cendres. À présent, vous connaissez les circonstances tragiques entourant la mort de son mari. Si vous souhaitez en apprendre davantage sur ce qui est arrivé à Emily dans les jours qui ont suivi, y compris ce qui a failli la faire renvoyer du FBI, alors vous êtes chanceux ! Sa Dernière Chance présente Emily et raconte l'histoire de l'affaire qui a presque mis fin à sa carrière. Intéressé ? CLIQUEZ ICI pour obtenir votre copie GRATUITE maintenant !

***Non disponible ailleurs !***
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Vous serez également le premier à savoir quand chaque livre de la série Emily Slate sera disponible !

Téléchargez GRATUITEMENT ICI ou scannez le code ci-dessous !
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Du même auteur





Les Enquêtes d'Emily Slate

Préquelle Gratuite - Sa Dernière Chance (Histoire Bonus d'Emily Slate)

Son Crime Parfait - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Un)

Les Filles en Collection - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Deux)

Fumée et Cendres - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Trois)

Ses Dernières Paroles - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quatre)

Impossible de la Manquer - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Cinq)

La Fille Perdue - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Six)

Les Sept Secrets - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Sept)

La Tombe du Menteur - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Huit)

Oh Quel Plaisir - (Épisode Spécial Fêtes d'Emily Slate)

La Fille dans le Mur - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Neuf)

Son Acte Final - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix)

Les Yeux Disparus - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Onze)

À l'Orée des Bois - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Douze)

Les Liens qui Enchaînent - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Treize)

Les Os Manquants - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quatorze)

Du Sang dans le Sable - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quinze)

À venir !

Le Passage - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Seize)

Le Bocal Mortel -

(Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-sept)

Une Promesse Fatale -

(Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-huit)

Le Chant du Solitaire -

(Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-neuf)


Un mot d'Alex







J'espère que vous avez apprécié Fumée et Cendres, le troisième volume des Enquêtes d'Emily Slate. Mon souhait est de vous offrir une histoire immersive qui soit également satisfaisante lorsque vous en atteignez la fin.

Mais être un nouvel auteur dans ce métier peut être difficile. Votre soutien fait toute la différence. Après tout, vous êtes la raison pour laquelle j'écris !

Comme je ne dispose pas d'un budget important ni d'une large communauté de lecteurs, je vous demande de bien vouloir prendre le temps de laisser un commentaire ou de recommander ce livre à d'autres passionnés de lecture. Cela me permettra d'écrire encore de nombreux livres dans Les Enquêtes d'Emily Slate à l'avenir.

Merci d'être un lecteur fidèle,

Alex
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